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ïf jF,  ‘Voyage  dont  je 'vais  rendre  compte 7 
ejl  le  prernier  de  cette  efpece  entrepris  par 

Jes  Frangois ,  jjf  exêcutê par  les  vaijj'canx 
de  Votre  Majeste’.  Le  monde  entier 
lui  devoit  dêja  la  connoijfance  de  la  jlgure 

A  2 
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de  la  terre.  Ceux  de  vos  fujets  d  qui  cette 
importante  dêcouverte  êtoit  confiêe ,  choijis 
entre  les  plus  illujlres  fiavans  Francois , 
avoient  dêterminê  les  dimenjions  du  globe. 

V Amêrique  ,  il  ejl  vrai ,  dêcvuverte 

fif  conquifie ,  la  route  par  mer  frayêe  aux 

Indes  aux  Mohtques ,  font  des  pro- 

diges  de  courage  fifi  de  fuccês  qui  appar- 

tiennent  fans  contefation  aux  Efpagnols 

fifi  aux  Portugais.  Uintrêpide  Magellan , 

fous  les  aufpices  di’un  Roi  qui  fe  connoif 

foit  en  hommes  ,  êchappa  au  malheur  f 

ordinaire  d  fes  pareils  ,  de  paffier  pour  un 

vifonnaire ;  il  ouvrit  la  harriere ,  fran- 

chit  les  pas  difficiles  ,  £5?  malgrê  le  fort 

\  ^ 

quï  le  priva  du  plaijir  de  ramener  Jon 
vaijjeau  a  Seville  ,  dJou  il  êtoit  parti ,  men 
ne  put  lui  dêrober  la  gloire  (favoir  le 
premier  fait  le  tour  du  globe.  Encourages 
par  fon  exemple ,  des  navigateurs  Anglois 
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jCf  Hallandois  trouverent  de  nouvelles 
terres ,  enrichireut  l’Europe  en  l  eclai- 

rant. 

Il'I ais  e-ette  efpece  de  prwiaute  0  d 
neffe  en  matiere  de  dêcouvertes  ,  nem- 
peche  pas  les  navigateurs  Frangois  de 
revendiquer  avec  jujïice  une  partie  de 
la  gloire  attachêe  n  ces  hrillantes ,  mais 
pênibles  entreprifes.  Plufeurs  rêgions  de 
VAmêrique  ont  êtê  trouvêes  par  des  fujets 
courageux  des  Rois  vos  ancetres  ,•  0? 
Gonneville  ,  ne  a  Dieppe ,  a  le  premier 
abordê  aux  terres  auftrales.  Dijfêrentes 
cattjcs  f  tcint  interieures  cjti  exterieures^  ont 
paru  depuis  fufpendre  a  cet  êgard  le  gout 

VaSivitê  de  lci  natioiu 
VoTRE  Majeste’  a  voulu  profiter  du 
loifir  de  la  paix  pour  procurer  a  lagêo- 
graphie  des  connoiffances  utiles  a  l  huma- 
uitê.  Sons  vos  aufpices  ,  S I RE ,  nous 
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Jov/Wics  entres  dcins  lot  ccimere  $  des  epreti-* 
ves  de  tout  geny  e  notts  oittendoient  ci 
chctque  pas  ,  la  patience  &  le  %ele  ne 

fious  out  pas  manquê.  C*ejï  rhijloire  de 
nos  ejforts  que  foje  prêfenter  a  VotrE 

Majeste5  j  votre  approbation  en  fera 
le  Jucces - 

Je  futs  avec  le  plus  profond  rejpeêl , 

# 

DE  rOTRE  UA  JES  TE’, 

SIRE, 


ic  três-humble  &  três-foumis  ferviteur 
&  fujet  ,  de  Bougainvilx,e, 
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DISCOURS  PRELIMIN AIRE. 

J’Ai  penfe  qu’il  feroit  a  propos  de 
prêfenter  â  la  tête  de  ce  rêcit ,  l’ênu- 
mêr'ation  de  tous  les  voyages  exêcutês 
cutour  du  monde  ,  &  des  diffêrentes 
dêcouvertes  faites  jufqu’â  ce  jour  dans 
la  mer  du  Sud  ou  Pacifique. 

Ce  fut  en  ifiq  que  Ferdinand  Ma- 
gdlan  ,  Portugais  ,  commandant  cinq 
viiffeaux  Efpagnols ,  partit  de  Sêville, 
trouva  le  dêtroit  qui  porte  fon  nom , 
pir  lequel  il  entra  dans  la  mer  Pacifi- 
qiie ,  ou  il  dêcouvrit  deux  petites  iiles 
dsfertes  dans  le  fud  de  la  ligne ,  enfuite 
les  isles  Larrones  ,  &  enfin  les  Philippi- 
nes.  Son  vaiffeau,  nommê  la  Vicloire , 
rsvenu  en  Efpagne ,  feul  des  cinq ,  par 
le  cap  de  Bonne-Efpêrance  ,  fut  hiifê 
â  terre  â  Sêville ,  comme  un  monu- 
nient  de  cette  expêdition ,  la  plus  har- 
d:e  peut-être  que  les  hommes  eufiênt 
encore  faite.  Ainfi  fut  dêmontrêe  phy- 
fiquement  ,  pour  la  premiere  fois  ,  la 

A4 
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fphêricite  &  rêtendue  de  la  circonfê- 
rence  de  la  terre. 

Drack ,  Anglois ,  partit  de  Plymouth 
avec  cinq  vaiifeaux ,  le  if  feptembre 
i  f  77  ,  y  rentra  avec  un  feul  le  3  no- 
vembre  if8o.  II  iit  ,  le  fecond  ,  le 
tour  du  globe.  La  reine  Elifabeth  vint 
manger  â  fon  bord ,  &  fon  vaiffeau , 
nommê  le  Pêlican ,  fut  foigneufement 
confervê  â  Deptfort  dans  un  bailïn 
avec  une  infcription  honorable  fur  le 
grand  mât.  Les  dêcouvertes  attribuêes 
â  Drack  font  fort  incertaines.  On  mrr- 
que  fur  les  cartes  dansla  merduSudy 
une  côte  fous  le  cercle  polaire,  plus 
quelques  ifles  au  nord  de  la  ligne  , 
plus  auffi  au  nord  la  nouvelle  Albioi. 

Le  chevalier  Thomas  Candish  ,  Au- 
glois  ,  partit  de  Plymouth  le  21  juillet 
ip8 6,  avec  trois  vaiffeaux  ,  y  entia 
avec  deux  le  9  feptembre  if88»  Ce 
voyage  ,  le  troiiieine  fait  autour  cu 
monde  ,  ne  prodiiifit  aucune  dêcou- 
verte, 

Olivier  de  Nord  ,  Hollandois,  foitit 
de  Roterdam  le  2  juillet  if98?  avey 
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quatre  vaiffeaux,  paffa  le  detroit  de 

occidentales  de  l’Amenque  ,  dou-il  fe 
rendit  aux  Larrones ,  aux  Philippines , 
aux  Moluques  ,  au  cap  de  Bonne- 
Efperance ,  &  rentra  â  Roterdam  avec 
un  feul  vaifleau  ,  le  2  6  aout  idoi.  11 
11’a  fait  aucune  dêcouverte  dans  la  mer 

^George  Spilberg  ,  Hollandois  ,  fit 
voile  de  Zêlande  le  8  aout  1614  * 
avec  ffx  navires  ,  perdit  deux  vail- 
feaux  avant  que  d’être  rendu  au  de- 
troit  de  Magellan ,  le  traverfa ,  nt  des 
courfes  fur  les  côtes  du  Perou  &  du 
Mexique  ,  d’ou  ,  fans  rien  iecouvrir 
dans  fa  route ,  il  paffa  aux  Larrones 
&  aux  Moluques.  Deux  de  fes  vai  - 
feaux  rentrerent  dans  les  ports  de  Hol- 

lande  le  ier-  juillet  1617- 

Prefque  dans  le  même  tems,  Jac- 
ques  Lemaire  &  Shouten  ïmmortali- 
foient  leur  nom.  Ils  fortent  du  Texel 
le  14  juin  i6ir  ,  avec  les  vaifleaux 
la  Concorde  &  ïe  Horn ,  decouvrent  le 
dêtroit  qui  porte  le  nom  de  Lemaire  , 
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entrent  les  premiers  dans  la  mer  du 
Sud  en  doublant  le  cap  de  Horn,  y 
decouvrent  par  quinze  degrês  quinze 
minutes  de  latitude  fud  ,  &  environ 
cent  quarante  -  deux  degrês  de  longi-  * 
tude  occidentale  de  Paris ,  fis! e  des 
Chiens  ;  par  quinze  degrês  de  latitude 
fud  â  cent  lieues  dans  l’oueft ,  Pisle  fans 
Fond ;  par  quatorze  degrês  quarante- 
fix  minutes  fud  ,  &  quinze  lieues  plus 
â  l’oueft  ,  l’isle  de  fVater ;  â  vingt  lieues 
de  celie-la  dans  l’oueft,  l'isle  desAloncbes, 
par  les  feize  degrês  dix  minutes  fud ,  & 
de  cent  foixante-treize  â  cent  foixante- 
quinze  degrês  de  longitude  occiden- 
tale  de  Paris  ,  deux  ifles ,  celle  des  Cocos , 

&  celle  des  Traitres;  cinquante  lieues 
plus  oueit ,  celle  d’EJpêrance ,  puis  Yisle 
de  Hom  ,  par  quatorze  'degrês  cin- 
quante-fix  minutes  de  latitude  fud  , 
environ  cent  foixante-dix-neuf  deurês 

o 

de  longitude  orientale  de  Paris.  Enfuite 
ils  cinglent  le  long  des  côtes  de  la 
nouvelle  Guinêe  ,  paflent  entre  fon 
extrêmitê  occidentale  &  Gilolo  ,  & 
arrivent  â  Batavia  en  octobre  1 6  t  6. 
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George  Spilberg  les  y  arrête  ,  &  on 
les  envoie  en  Europe  iiir  des  vaiffeaux 
de  la  compagnie  :  Lemaire  meurt  de 
maladie  â  Maurice  ,  Shouten  revoit  fa 
patrie.  La  Concorde  &  le  Horn  rentre- 
rent  aprês  deux  ans  &  dix  jours. 

Jacques  Lhermite  ,  Iiollandois  , 
commandant  une  flotte  de  onze  vaif- 
feaux  ,  partit  en  162?  avec  le  projet 
de  faire  la  conquête  du  Pêrou  ;  il  en- 
tra  dans  la  mer  du  Sud  par  le  cap  de 
Horn ,  &  guerroya  fur  les  côtes  Efpa- 
gnoles  ,  d’oii  il  fe  rendit  aux  Larrones , 
fans  faire  aucune  dêcouverte  dans  la 
mer  du  Sud ,  puis  â  Batavia.  II  mou- 
rut  en  fortant  du  dêtroit  de  la  Sonde , 
&  fon  vaifl'eau  ,  prefque  feul  de  fa 
flotte  ,  territ  au  Texel  le  9  juillet 
1626. 

En  1683  ,  Cowley ,  Anglois,  partit 
de  la  Virginie  ;  il  doubla  le  cap  de 
Horn  ,■  fit  diverfes  courfes  fur  les  côtes 
Efpagnoles  ,  fe  rendit  aux  Larrones  , 
&  revint  par  le  cap  de  Bonne  -  Efpê- 
rance ,  en  Angleterre  ,  ou  il  arriva  le 
IZ  octobre  i68<5.  Ce  navigateur  n’a 
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fkit  aucune  dêcouverte  dans  la  mer  du 
Sud ;  il  pretend  avoir  dêcouvert  dans 
celie  du  Nord,  par  quarante-fept  de- 
gres  de  latitude  auffcrale ,  &  â  quatre- 
vingts  lieues  de  la  côte  des  Patagons, 
1  ’isle  Pepis.  Je  l’ai  cherchêe  trois  fois , 
&  ies  Anglois  deux,  fans  la  trouver. 

ood  Roger ,  Anglois  ,  fortit  de 
Briffcol  le  2  aout  1708  ,  paffa  le  câp 
de  Horn ,  lit  la  guerre  fur  les  côtes 
Efpagnoles  jufqu’en  Californie ,  d’ou  , 
par  une  route  frayêe  dêja  plufieurs 
fois ,  il  paffa  aux  Larrones ,  aux  Mo- 
luqueS ,  â  Batavia ,  &  doublant  le  cap 
de  Bonne-Efpêrance ,  il  territ  aux  Du- 
nes  le  ier  oftobre  1711. 

Dix  ans  aprês ,  Roggewin ,  Hollan- 
dois ,  fortit  du  Texel  avec  trois  vaif. 
feaux ;  il  entra  dans  la  mer  du  fud  par 
le  cap  de  Horn ,  y  chercha  la  terre  de 
Davis  fan s  la  trouver ,  dêcouvrit  dans 
le  fud  du  tropique  auifcral  Yisle  dePa- 
ques ,  dont  la  latitude  eifc  incertaine  ; 
pnis ,  entre  le  quinzieme  &  le  feizieme 
parallele  auffcral,  les  isles  Pernicieufes , 
ou  il  perdit  un  de  fes  vaiffeaux ;  puis , 
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â  peu  prês  dans  la  même  latitude ,  lcs 

isles  Aurore ,  Eefpres ,  le  Labyrintbe  com- 
pofê  de  fix  iiles,  &  l’iile  de  k  Rêcrêation , 
ou  il  relâcha.  II  dêcouvrit  enfuite  fous 
le  douzieme  parallele  fud  trois  ifles  , 
qu’il  nomma  isles  de  Bauman ,  &  enfin 
fous  le  onzieme  parallele  auftral,  les 
isles  de  Tienhoven  &  Grouingue ;  navi- 
geant  enfuite  le  long  de  la  nouvelle 
Guinêe  &  des  terres  des  Papous ,  il 
vint  aborder  â  Batavia  ,  ou  fes  vaif- 
feaux  furent  confifquês.  L’amiral  Rog- 
gewin  repaifa  en  Hollande  de  fa  per- 
fonne  fur  les  vaiffeaux  de  la  compa- 
gnie,  &  arriva  au  Texel  le  11  juiliet 
1723  ,  fix  cents  quatre  -  vingts  jours 
aprês  fon  dêpart  du  même  lieu. 

Le  gout  des  grandes  navigations 
paroiifoit  entiêrement  êteint ,  lorfqu’en 
1741  l’amiral  Anfon  fit  autour  du 
globe  le  voyage  dont  l’exceliente  re- 
lation  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  &  qui  n’a  rien  ajoutê  â  la 
gêographie. 

Depuis  ce  voyage  de  l’amiral  Anfon , 
il  ne  s’en  eft  point  fait  de  grand  pen- 


14  DISCOURS 

dant  plus  de  vingt  annêes.  L’eiprit  de 
decom  eite  a  femble  rêcemment  fe 
ïanimer.  Le  Commodore  Byron  part 
des  Dimes  le  20  juin  1764  ,  traverfe 
le  detroit  de  Magellan  ,  dêcouvre  quel- 
ques  ifles  dans  la  mer  du  Sud ,  faifant 
fa  route  prefque  au  nord-oueffc,  arrive 
a  Batavia  le  28  novembre  17 qp  ,  au 
Cap  le  24  fêvrier  1  j66  ,  &  le  9  mai 
aux  Dunes ,  flx  cents  quatre-vingt-huit 
jours  apres  fon  dêpart. 

Deux  mois  aprês  le  retour  du  Com- 
modore  Byron,  le  capitaine  Wallas 
part  d’Angleterre  avec  les  vaifleaux  le 
Delfin  &  le  Swallow  ,  il  traverfe  le  dê- 
troit  de  Magellan ,  effc  fêparê  du  Swallow 
que  commandoit  le  capitaine  Carteret , 
au  dêbouquement  dans  la  mer  du  Sud ; 
il  y  dêcouvre  une  ifle  environ  par  le 
dix-huitieme  parallele ,  â  peu  prês ,  en 
aout  1767;  il  remonte  vers  la  ligne, 
pafle  entre  les  terres  des  Papous  ,  ar- 
rive  â  Bataviaen  janvier  176^8  ,  relâ- 
che  au  cap  de  Bonne  -Efpêrance  ,  & 
enfin  rentre  en  Angleterre  au  mois  de 
mai  de  la  même  annêe. 


PRELIMINA  I  R  E.  if 

Son  compagnon  Carteret  ,  aprês 
avoir  effuyê  beaucoup  de  miferes  dans 
la  mer  du  Sud ,  arrive  â  Macafiar  au 
mois  de  mars  1768  ,  avec  perte.de 
prefque  tout  lon  êquipage ;  â  Batavia , 
le  17  feptembre  ;  au  cap  de  Bonne- 
Efpêrance ,  â  la  fin  de  dêcembre.  On 
verra  que  je  l’ai  rencontrê  â  la  mer  le 
18  fêvrier  1769  ,  environ  par  les  onze 
degrês  de  latitude  feptentrionale.  Il 
n’eft  arrivê  en  Angleterre  qu’au  mois 
de  juin. 

On  voit  que  de  ces  treize  voyages 
(  t  )  autour  du  monde  ,  aucun  n’ap- 
uarticnt  â  la  nation  Francoife,  &  qne 
:ix  feulement  ont  êtê  faits  avec  l’efprit 
de  dêcouverte ;  favoir  ,  ceux  de  Ma- 
gellan  ,  de  Drack  ,  de  Lemaire  ,  de 
Roggewin ,  de  Byron  &  de  W  allas  ; 
]es  autres  navigateurs  ,  qui  n'avoient 
pour  objet  que  de  s’enrichir  par  les 
courfes  fur  les  Efpagnols  ,  ont  fuivi 

(1)  Dom  Pernetty  ,  dans  fa  BiJJertation  fur  T Amc- 
rique ,  parle  d'un  voyage  autour  du  râonde  ,  fait  en 
1719  par  le  capitaine  Shelwosk  ;  je  n’ai  aucune  con-* 
noiffance  de  ce  voyage. 
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des  routes  connues,  fans  êtendre  la 
connoiliance  du  globe. 

En  1 7 1 4 ,  un  Francois ,  nommê  la 
Barbiuais  le  Gentil ,  êtoit  parti  fur  uil 
vaiifeau  particulier ,  pour  aller  faire  la 
contrebande  fur  les  côtes  du  Chili  & 
du  Pêrou.  De-lâ  il  fe  rendit  en  Chine , 
ou ,  aprês  avoir  fêjournê  prês  d’un  an 
dans  divers  comptoirs,  il  s’embarqua 
fur  un  autre  bâtiment  que  celui  qui 
l’y  avoit  amenê ,  &  revint  en  Europe , 
ayant  â  la  vêritê  fait  de  fa  perfonne  le 
tour  du  monde ,  mais  fans  qu’on  puiife 
dire  que  ce  foit  un  voyage  autour  du 
monde  fait  par  la  nation  Fran^oife. 

Parlons  maintenant  de  ceux  qui 
partant ,  foit  d’Europe  ,  foit  des  côtes 
occidentales  de  l’Amêrique  mêridio- 
nale  ,  foit  des  Indes  orientaleS  ,  ont 
fait  des  dêcouvertes  dans  la  mer  du 
Sud ,  fans  avoir  fait  le  tour  du  monde. 

II  paroit  que  c’eft  un  Francois  , 
Panlmier  de  Gonneville ,  qui  a  fait  les 
premieres  en  ifo?  &  1704,*  on  ignore 
ou  font  fituêes  les  terres  auxquelles 
il  a  abordê ,  &  dont  .il  a  ramenê  un 

habitant , 
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habitant ,  que  le  gouvernement  n’a 
point  renvoye  dans  fa  patrie  ,  mais 
auquel  Gonneville  ,  fe  croyant  alors 
perfonnellement  engage  envers  lui  , 
a  fait  êpoufer  fon  hêritiere. 

Alfonfe  de  Salazar,  Efpagnol ,  dê- 
Couvrit  en  1  f  2  V  Visle  de  Saint-Barthe - 
lemi  â  quatorze  degrês  de  latitude 
nord ,  &  environ  cent  cinquante-huit 
degrês  de  longitude  â  l’eft  de  Paris. 

Alvar  de  Saavedra,  parti  d’un  port 
du  Mexique  en  1  f  2 6 ,  dêcouvrit  entre 
le  neuvieme  &  le  onzieme  parallele 
nord,  un  amas  d’ifles  qu’il  nomma  les 
isles  des  Rois ,  â  peu  prês  par  la  même 
longitude  que  l’ifle  Saint-Barthelemi ; 
il  fe  rendit  enfuite  aux  Philippines  & 
aux  Moluques ;  &  en  revenant  au  JMexi- 
que ,  il  eut  le  premier  connoiflance  des 
ifles  ou  terres  nommêes  nouvelle  Gui- 
&  terre  des  Papons.  II  dêcouvrit 


nee 


encore  par  douze  degrês  nord ,  environ 
â  quatre  -  vingts  lieues  dans  l’eft  des 
ifles  des  Rois ,  une  fuite  d’ifles  bafles  , 
nommêes  les  isles  des  Rarhus. 

Diêgo  Hurtado  &  Fernand  de  Grijai- 
Premiere  partie.  B 


18  D  I  S  C  0  U  R  S 

va,  partis  du  Mexique  en  1433  pour 
reconnoitre  la  mer  du  Sud ,  ne  dêcou- 
vrirent  qu’une  ifle  fltuêe  par  vingt 
degrês  trente  minutes  de  latitude  nord, 
environ  â  cent  degrês  de  longitude 
oueffc  de  Paris.  Ils  la  nommerent  isle 
Saint-  Thomas. 

Jean  Gaêtan  ,  appareillê  du  Mexi- 
que  en  1742  ,  fit  aulfi  fa  route  au 
nord  de  la  ligne.  II  y  dêcouvrit  entre 
le  vingtieme  &  le  neuvieme  parallele , 
â  des  longitudes  difterentes,  plufieurs 
ifles  ;  favoir ,  Rocca  Partida  ,  les  isles 
du  Corail ,  celies  du  Jardin  ,  la  Mate- 
lote ,  Yisle  d’Are'zife ,  &  enfin  il  aborda 
â  la  nouvelle  Guinêe  ,  ou  plutôt ,  fui- 
vant  fon  rapport ,  â  la  nouvelle  Breta- 
gne ;  mais  Dampierre  n’avoitpas  encore 
dêcouvert  le  paflage  qui  porte  fon 
nom. 

Le  voyage  fuivant  eft  plusfameux 
que  tous  les  prêcêdens. 

Alvar  de  Mendoce  &  Mindana ,  partis 
du  Pêrou  en  ift>7  ,  dêcouvrirent  les 
ifles  cêlebres  que  leur  richeife  fit  nom- 
mer  isles  de  Salomon ;  rnais  ,  en  fuppo- 
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fant  que  les  details  rapportês  fur  la 
richefle  de  ces  iiles  ne  foient  pas  fa- 
buleux ,  onignore  ou  elles  font  iituêes, 
&  c’eft  vainement  qu’on  les  a  recher- 
chêes  depuis.  II  paroit  feulement  qifel- 
les  font  dans  ia  partie  auftrale  de  la 
ïigne  entre  le  huitieme  &  ie  douzieme 
parallele.  L ’isle  Ifabella  8c  la  terre  de 
Guadalcanal  ,  dont  les  mêmes  voya- 
geurs  font  mention ,  ne  font  pas  mieux 
connues. 

En  ip9f  ,  Alvar  de  Mindana ,  com- 
pagnon  de  Mendoce  dans  le  voyage 
prêcêdent  ,  repartit  du  Pêrou  avec 
quatre  navires  pour  la  recherche  des 
illes  de  Salomon.  II  avoit  avec  lui 
Fernand  de  Qiiiros  ,  devenu  depuis 
cêlebre  par  fes  propres  dêcouvertes. 
Mindana  dêcouvrit  entre  le  neuvieme 
&  le  onzieme  paraliele  mêridional  , 
environ  par  cent  huit  degrês  â  l’oueft 
de  Paris  ,  les  isles  Saint-Pierrc ,  Magde- 
leine  ,  la  Dominique  8c  Chrijline  ,  qu’il 
nomma  les  Marquifes  de  Mendoce ,  du 
nom  de  Dona  Ifabella  de  Mendoce  , 
qui  êtoit  du  voyage ;  environ  vingt- 
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quatre  degrês  plus  â  Foueii ,  il  dêcou- 
vrit  les  isles  Saint-Bernard  ;  prefciue  â 
deux  cents  lieues  dans  Foueft  de  celles- 
ci ,  Yisle  Solitaire  ,  &  enfin  Yisle  Sainte- 
Croix  ,  fituêe  â  peu  prês  par  cent  qua- 
rante  degrês  de  longitude  orientale  de 
Paris.  La  flotte  navigea  de-lâ  aux  Lar- 
rones  ,  &  enfin  aux  Philippines  ,  ou 
n’arriva  pas  le  gênêral  Mindana :  onn’a 
pas  fu  ce  qu’êtoit  devenu  fon  navire. 

Fernand  de  Quiros ,  compagnon  de 
Finfortunê  Mindana  ,  avoit  ramenê 
au  Pêrou  Dona  Iiabella.  11  en  repartit 
avec  deux  vailfeaux  le  21  dêcembre 
1 6of  ,  &  prit  fa  route  â  peu  prês  dans 
l’oueft-fud-oueft.  II  dêcouvrit  d’abord 
une  petite  iile  vers  le  vingt-cinquieme 
degrê  de  latitude  fud ,  environ  par  cent 
vingt-quatre  degrês  de  longitude  occi- 
dentale  de  Paris ;  puis  entre  dix-huit  & 
dix-neuf  degrês  fud ,  fept  ou  huit  autres 
ifles  bafles  &prefquenoyêes,  qui  por- 
tent  fon  nom ;  &  par  le  treizieme  degrê 
de  latitude  fud  ,  environ  cent  cin- 
quante  fept  degrês  â  l’oueft  de  Paris , 
Fifle  qu’il  nomma  de  la  belle  Nation.  En 
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recherchant  enfuite  Yisle  Sainte  -  Croioc 
qu’il  avoit  vue  dans  fon  premier  voya- 
ge ,  recherche  qui  fut  vaine  ,  il  dê- 
couvrit  par  treize  degres  de  latitude 
fud ,  &  â  peu  prês  cent  foixante-feize 
degrês  de  longitude  orientale  de  Paris , 
Yisle  de  Tamnaco ;  puis  â  environ  cent 
lieues  â  l’oueft  de  cette  ille  ,  par  quinze 
degrês  de  latitude  fud ,  une  grande 
terre  qu’il  nomma  la  terre  anjlrale  du 
Saint-Efprit ,  terre  que  les  divers  gêo- 
graphes  ont  diverfement  placêe.  Lâ  , 
il  finit  de  courir  â  l’oueft ,  &  reprit  la 
route  du  Mexique  ,  ou  il  fe  rendit  â 
la  fin  de  l’annêe  1606  ,  aprês  avoir 
encore  infructueufement  cherchê  l’ifte 
Sainte-  Croix. 

Abel  Tafman  ,  forti  de  Batavia  le 
14  aout  1642,  dêcouvritpar  quarante- 
deux  degrês  de  latitude  auftrale  ,  & 
environ  cent  cinquante-cinq  degrês  â 
l’eft  de  Paris ,  une  terre  qu’il  nomma 
Vandiemen  ;  il  la  quitta  faifant  route 
â  oueft ,  &  environ  â  cent  foixante 
degrês  de  notre  longitude  orientale ,  il 
dêcouvrit  la  nouvelle  Zêlande  par  qua- 
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ïante-  deux  degrês  dix  minutes  fud. 
li  en  fuivit  la  côte  environ  jufqu’au 
trente  -  quatre  degrê  de  latitude  fud, 
u  ou  ii  cingla  au  nord-eft  ,  &  dêcouvrit 
par  vingt-deux  degrês  trente-cinq  mi- 
nutes  ,  environ  cent  foixante-quatorze 
degrês  â  l’eft  de  Paris ,  les  isles  Pylji  aart  5 
Amjlerdam  &  Roterdarn.  II  ne  poufla  pas 
fes  recherches  plus  loin  ,  &  revint  â 
Latavia  en  paflant  entre  la  nouvelle 
Guinêe  &  Gilolo. 

pn  a  donnê  le  nom  gênêral  de  nou- 
velle  Hollande  â  une  vafte  fuite  ,  foit  de 
lerres ,  ïoit  d’ifles  ,  qui  s’êtend  depuis 
ift  flxieme  jufqu’au  trente  -  quatrieme 
tiegrê  de  latitude  auftrale ,  entre  le  cent 
cmquieme  &  ie  cent  quarantieme  degrê 
ue  longitude  orientale  du  rnêridien  de 
Paris.  li  êtoit  jufte  de  la  nommer  ainfl , 
puifque  ce  font  prefque  tous  naviga- 
teurs  Hollandois  qui  ont.  reconnu  les 
difterentes  parties  de  cette  contrêe.  La 
premiere  terre  dêcouverte  en  ces  pa- 
rages ,  fut  la<  terre  de  Concorde ,  autre- 
ment  appellêe  d' Endracht ,  du  nom  de 
celui  qui  i’a  trouvêe  en  1616,  par  le 
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de  latitude  fud.  En  1618  ■>  une  ^utrc 
partie  de  cette  terre ,  fituee  â  peu  pres 
'ous  le  quinzieme  parallele  ,  fut  decou- 
verte  par  Zêachen ,  qui  lui  donna  le  nom 
iVAmhem  &  de  Diemen ;  &  ce  pays  n’eit 
pas  le  même  que  celui  nommê  depuis 
Diemen  par  Tafman.  En  T619,  Jean 
d’Edels  donna  fon  nom  â  une  portion 
mêridionale  de  la  nouvelle  Hollande. 
Une  autre  portion ,  fituêe  entre  le  tren- 
tieme  &  le  trente-troiiieme  paiallele, 
recut  celui  de  Leuwin.  Pierre  deNuitz 
en  1627  ,  impofa  le  fien  â  une  côte 
qui  paroit  faire  la  fuite  de  celle  de 
Leuwin  dans  l’oueft.  Guillaume  de 
Witt  appella  de  fon  nom  une  partie 
de  la  côte  occidentale  ,  voifine  du 
tropique  du  Capricorne  ,  quoiqu  elle 
dut  porter  celui  du  capitaine  Vicine , 
Hollandois  ,  qui  en  1628  avoit  payê 
l’honneur  de  cette  decouverte  par  la 
perte  de  fon  navire  &  de  toutes  fes 

richeftes. 

Dans  la  même  annêe  16285  entre 
le  dixieme  &  le  vingtieme  parallele  ? 
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le  grand  golfe  de  la  Cnrpentnric  fut 
dêcouvert  par  Pierre  Carpenter ,  Hol- 
landois  ,  cette  nation  a  fonvent 

depuis  fait  recoimoitre  toute  cette 
côte. 

Dampierre ,  Anglois  ,  partant  de  Ia 
grande  Timor ,  avoit  fiiit  en  1687  un 
premier  voyage  fur  les  côtes  de  la 
nouvelle  Hollande  ,  &  etoit  abordê 
entre  la  terre  d ’Arnhem  &  celle  de 
Diemen  •  cette  courfe  ,  fort  courte  , 
n’avoit  produit  aucune  decouverte. 
En  1 699  ,  il  partit  d’Angleterre  avec 
l’intention  expreffe  de  reconnoitrê 
toute  cette  rêgion ,  fur  laquelle  les 
HoIIandois  ne  publioient  point  les  lu- 
mieres  qu’ils  polfêdoient.  II  en  par- 
courut  la  côte  occidentale  depuis  le 
vingt-huitieme  jufqu’au  quinzieme  pa- 
rallele.  II  eut  la  vue  de  la  terre  de 
Concorde,  de  celle  de  Witt,  &  con- 
jeclura  qu’il  pouvoit  exifter  un  palfa- 
ge  au  fud  de  la  Carpentarie.  II  retourna 
enfuite  â  Timor,  d’oii  il  revint  vifiter 
les  illes  des  Papous ,  longea  la  nouvelle 
Cruinêe ,  dêcouvrit  le  palïage  qui  porte 
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fon  nom  ,  appella  nouvelle  Bretagne  la 
grande  iile  qui  forme  ce  dêtroit  â  l’eft , 
&  reprit  fa  courfe  pour  Timor  le  long 
de  la  nouvelle  Guinêe.  C’eft  ce  même 
Dampierre  qui  ,  depuis  1683  jufqu’en 
KSpi ,  tantôt  flihuftier  ,  tantôt  com- 
mercant ,  avoit  fait  le  tour  du  monde 

j  7 

en  changeant  de  navires. 

Tel  eft  l’expofê  fuccinct  des  divers 
voyages  autour  du  globe  ,  &  des  dê- 
oouvertes  diffêrentes  faites  dans  le 
vafte  ocêan  Pacifique,  jufqu’au  tems 
de  notre  dêpart  de  France.  Avant  que 
de  commencer  le  rêcit  de  l’expêdition 
qui  m’a  êtê  confiêe  ,  qu’il  me  foit  per- 
mis  de  prêvenir  qu’on  ne  doit  pas  en 
regarder  la  relation  comme  un  ouvrage 
d’amufement  :  c’eft  fur-tout  pour  les 
marins  qu’elle  eft  faite.  D’ailleurs  cette 
longue  navigation  autour  du  globe  , 
n’oftfe  pas  la  reflource  des  voyages 
de  mer  faits  en  tems  de  guerre,  lef- 
quels  fourniflênt  des  fcenes  intêreflan- 
tes  pour  ies  gens  du  monde.  Encore 
fl  l’habitude  d’êcrire  avoit  pu  m’appren- 
dre  â  fauver  par  la  forme  une  parti 
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de  la  fêchereffe  du  fonds !  Mais ,  quoi- 
qu’initiê  aux  fciences  dês  ma  plus  ten- 
dre  jeuneffe  ,  ou  les  lecons  que  dai- 
gna  me  donner  M.  d’Alembert  ,-  me 
mirent  dans  le  cas  de  prêfenter  â  l’in- 
dulgence  du  public  ,  un  ouvrage  fur  la 
gêomêtrie ,  je  fuis  maintenant  bien  loin 
du  fanctuaire  des  fciences  &  des  let- 
tres  ;  mes  idêes  &  mon  ftyle  n’ont 
que  trop  pris  l’empreinte  de  la  vie 
errante  &  fauvage  que  je  mene  depuis 
douze  ans.  Ce  n’eft  ni  dans  les  forêts 
du  Canada ,  ni  fur  le  fein  des  mers  , 
que  l’on  fe  forme  â  l’art  d’êcrire  ,  & 
j’ai  perdu  un  frere  dont  la  plume  ai- 
mee  du  public  eut  aidê  â  la  mienne. 

Au  refte  ,  je  ne  cite  ,  ni  ne  contre- 
dis  perfonne ;  je  prêtends  encore  moins 
êtablir  ou  combattre  aucune.  hypothefe. 
Quand  même  les  diffêrences  três-fenft- 
bles  que  j’ai  remarquêes  dans  les  di- 
verfes  contrêes  ou  j’ai  abordê  ,  ne 
m’auroient  pas  empêchê  de  me  livrer 
â  cet  efprit  de  fyftême  ,  fi  commun  au- 
jourd’hui ,  &  cependant  fi  peu  compa- 
tible  avec  la  vraie  philofophie ,  com- 
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ment  aurois-je  pu  efpêrer  que  ma  cbi- 
mere  ,  quelque  vraifemblance  que  je 
fuife  lui  donner  ,  put  jamais  faire  for- 
tune  ?  Je  fuis  voyageur  &  marin  ,•  c’eft- 
a-dire  \  un  menteur  &  un  imbecille 
aux  yeux  de  cette  claife  d’ecrivains 
pareifeux  &  fuperbes  ,  qui ,  dans  les 
ombres  de  leur  cabinet ,  philofophent 
a  perte  de  vue  fur  le  monde  &  fes  ha- 
bitans ,  &  foumettent  impêrieufement 
la  nature  â  leurs  imaginations.  Procêdê 
bien  fmgulier  ,  bien  inconcevable  de 
la  part  de  gens  qui  ,  n’ayant  rien 
obfervê  par  eux-mêmes  ,  n’êcrivent  , 
ne  dogmatifent  que  d’aprês  des  obfer- 
vations  empruntêes  de  ces  mêmes 
voyageurs  auxquels  ils  refufent  la  fa- 
cultê  de  voir  &  de  penfer. 

Je  finirai  ce  difcours  en  rendant 
juftice  au  courage  ,  au  zele  ,  â  la  pa- 
tience  invincibles  des  oificiers  (1)  & 

(1)  L’etat-major  de  la  fregate  la  Boudeufe ,  etoit 
compofe  de  MM.  de  Bougainville ,  capitaine  de  Yaif- 
feau  ;  Duclos  Guyot,  capitaine  de  brulot  ;  chevalier  de 
Bournand,  chevalier  d’Oraifon  ,  chevalier  du  Bouchage, 
enfeignes  de  vaiffeau  ;  chevalier  de  Suzannet ,  chevalier 
de  Kue,  gardes  de  ia  marine,  faifant  fondions  d’officiersj 
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êquipages  de  mes  deux  vaifleaux.  It 
n’a  pas  ete  nêceflaire  de  les  animer 
par  un  traitement  extraordinaire  ,  tel 
que  celui  que  les  Anglois  ont  cru  de- 
voir  faire  aux  êquipages  de  M.  Byron. 
Leur  conftance  a  êtê  â  Lêpreuve  des 
pofltions  les  plus  critiques  ,  &  leur 
bonne  volontê  ne  s’eft  pas  un  inftant 
ralentie.  C’eft  que  la  nation  Frangoife 
eft  capable  de  vaincre  les  plus  grandes 
difficultês,  &  que  rienn’eft  impoifible 
â  fes  eftbrts  ,  toutes  les  fois  qu’elle 
voudra  fe  croire  elle-même  l’êgale ,  au 
moins ,  de  telle  nation  que  ce  foit  au 
monde. 

Ie  Corre  ,  officier  marehand ;  Saint-Germain  ,  ecrivain  ; 
la  Veze  ,  aumônier  ;  la  Porte ,  chirurgien-major. 

L5etat-major  de  la  fiute  V Etoile  etoit  compofê  de 
M M.  Chefnard  de  la  Giraudais ,  capitaine  de  brulot : 
Caro  ,  lieutenant  des  vaiffeaux  de  la  compagnie  des 
Indes ;  Donat,  Landais  ,  Fontaine  &  Lavary-ie-Roi  y 
officiers  marchands  ;  Michaud  ,  êcrivain  ;  Vivês  * 
chirurgien  -  major. 

II  y  avoit  de  plus  MM.  de  Cemmercon  ,  mêdecin ; 
Yerron ,  aflronome  ,  &  de  Lvomainville  ,  ingênieur. 


Y  O  Y  A  G  E 


A  U  T  0  U  R  D  U  M  0  N  D  E. 


PREMIERE  P  ARTIE, 

Contenant  deptiis  le  depcivt  de  Fvance  , 
jufqu'a  lci  fortie  du  detvoit  de  AI ciq elloiUm 


CHAPITRE  PREMIER. 


Dêpart  de  la  Boudeufe  de  Nantes  ;  relâche  k 
Brejï ;  route  de  Brejl  â  Monte-video ;  jon&ion 
avec  les  frêgates  Efpagnoles  pour  la  remife  des 
isles  Malouines . 

A isf  s  le  mois  de  fevrier  1764,  la 
France  avoit  commence  un  etabiil- 
fement  aux  ifles  Malouines.  L’Ef- 
pagne  revendiqua  ces  ifles  3  comme 
êtant  une  dêpendance  du  continent 
de  l’Amêrique  mêridionale  j  &  fon  droit  ayant 
êtê  reconnu  par  le  roi,  je  requs  ordre  d’aller 
remettre  notre  êtabliflement  aux  Eipagnois  , 


3°  V  O  Y  A  G  E 

&  de  me  rendre  enfuite  aux  Indes  orientales 
en  traver&nt  la  mer  du  Sud  entre  lcs  tropi, 
ques.  On  me  donna  pour  cette  expedition  le 
commandement  de  la  fregate  la  Boudeufe ,  de 
vingt-fix  canons  de  douze ,  &  je  devois  être 
joint  auxisles  Malouines  par  la  fldte  PEtoile , 
deftinêe  a  m’apporter  les  vivres  nêceflaires  a 
notre  longue  navigation ,  &  â  me  fuivre  pen- 
dant  le  refte  de  la  campagne.  Le  retard  que 
diverfes  circonftances  ont  mis  â  la  jondion  de 
cette  flute  avec  moi,  a  alonge  ma  carnpagne 
de  prês  de  huit  mois.  1  ô 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novem- 
bre  1766 ,  je  me  rendis  â  Nantes,  ou  la  Boudeufe 
venoit  d  être  conftruite ,  &  ou  M.  Duclos  Guvot, 
capitaine  de  brulot  ,  mon  fecond  ,  en  faifoit 
1  armement.  Le  ^  de  ce  mois  ,  nous  defcendimes 
de  Painbeuf  a  Mindin  pour  achever  de  Parmer ; 
&  le  ,  nous  fimes  voile  de  cette  rade ,  pour 
nous  rendre  â  la  riviere  de  la  Plata.  Je  devois 
y  trouver  les  deux  frêgates  Efpagnoles  ,  la 
Efmeralda  &  la  Liebre ,  forties  de  Ferrol  le  17 
odobre  ,  &  dont  le  commandant  etoit  cliare'ê 
de  recevoir  les  isles  Malouines  au  nom  de  Sa 
Majeftê  Catholique. 

Le  17  au  matin  ,  nous  effuyames  un  coup 
de  vent  violent  de  la  partie  du  oueft-fud-oueft 
au  nord  -  oueft  ;  il  renforca  dans  la  nuit ,  que 
nous  palfames  â  fec  de  voiles  &  les  baffes  vergues 
amenêes ,  le  point  de  deffous  de  la  mifaine, 
fous  laquelle  nous  capeyions  auparavant ,  ayant 
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ete  emportê.  Le  ig  ,  â  quatre  heures  du  matin  , 
notre  petit  mât  de  luine  rompit  â  la  moitie 
environ  de  fa  hauteur  :  le  grand  mât  dc  liune 
rêfifta  jufqu’â  huit  heures  ,  qu’il  rompit  dans 
le  chouquet  du  grand  mât ,  dont  il  iit  conlentir 
le  ton.  Ce  dernier  êvênement  nous  mcttoit 
dans  rimpoffibilite  de  continuer  notre  toute  , 
&  je  pris  le  parti  de  relâcher  a  Breft ,  ou  iious 

entrames  le  21  novembre. 

Ce  coup  de  vent  ,  êc  le  degreement  qu  ii 
avoit  occafionnê  ,  me  mirent  dans  le  cas  de 
faire  les  remarques  fuivantes  iur  1  etat  &  les 
qualitês  de  la  frêgate  que  je  commandois. 

i\  Son  ênorme  rentrêe  lailfant  trop  peu 
d'ouverture  i  l’angle  que  iont  les  haubans  avec 
les  mâts  majeurs  ,  ceux-ci  n  etoient  pas  aiiez 
appuyês. 

2°.  Le  dêfaut  prêcêdent  devenoit  d’une 
plus  grande  coniêquence  par  la  nature  du  leii , 
que  la  grande  quantite  des  vivres  dont  nous 
êtions  pourvus  ,  nous  avoitcontraints  d  embar- 
quer.  Quarante  tonneaux  deferdeleft,  diirri - 
buês  des  deux  côtes  de  la  carlingue  a  peu  de 
diftance  de  ceilc-ci ,  &  douze  canons  de  douze 
placês  au  pied  de  farchipompe  ,  (  nous  n’en 
avions  que  quatorze  montês  iur  le  pont )  ior- 
moient  un  poids  confiderable  >  lcquel  ,  ti  ês- 
abaiifê  au  deifous  du  centr.e  de  gravitê,  &  pref- 
qae  rêuni  fur  la  carlingue  ,  mettoit  )a  mâture 
en  danger ,  pour  peu  qu’il  y  eut  de  xoulis. 

Ces  confidêrations  me  dêterminerent  â  faire 


/ 


32  V  6  y  A  G  E 

diminuer  la  hauteur  exceffive  de  nos  mâts, 
&  a  changer  notre  artilierie  de  douze  contre 
du  canon  dc  huit.  Outre  la  diminution  de  prês 
de  vingt  tonneaux  de  poids  ,  tant  â  fond  de 
cale  que  fur  le  pont  ,  gagnêe  par  ce  change- 
ment  d  artillene ,  le  peu  de  largeur  de  la  frê- 
gate  iumioit  pour  le  rendre  nêceifaire.  II  s’en 
faut  d’environ  deux  pieds  qu’eile  n’ait  le  bau 
des  iregates  faites  pour  porter  du  douze. 

Malgrê  ces  changemens  qui  me  furent  ac- 
cordes  ,  je  ne  pouvois  me  diflimuler  que  mou 
batiment  n’êtoit  pas  propre  â  naviguerdans  les 
mers  qm  entourent  le  cap  de  Horn.  T’avois 
eprouvê  dans  ie  coup  de  vent  ,  qu’il  'faifoit 
de  1  eau  par  tous  fes  hauts  ,  &  je  devois  m’at- 
tendre  au  rifque  d’avoir  une  parlie  de  mon 
bilcuit  pourrie  par  l’eau  qui  ,  pendant  le  mau- 
vais^  tems  ,  s  introduiroit  infailliblenient  dans 
les  foutes ;  inconvênient  dont  les  fuites  feroienc 
lans  relfource  dans  le  voyage  que  nous  entre- 
premons.  Je  demandai  donc  qu’il  me  fut  per- 
mis  de  renvoyer  la  Boudeufe  dcs  isles  Maloui- 
nes  en  France  ,  fous  lcs  ordres  du  chevalier 
Bournand  ,  lieutenant  de  vaiifeau ;  &  de  con- 
tinuer  le  voyage  avec  la  feule  flute  l’Etoile  , 
dans  le  cas  oii  les  longues  nuits  de  l’hiver  m’in- 
terdiroient  le  paflage  du  detroit  dc  Alagelïan. 

J  obtins  cette  permiffion ,  &  le  4  dêcembre  , 
notre  mâture  êtant  rêparêe  ,  l’artillerie  chan- 
gêe,  la  frêgate  entiêrement  rêcalfatêe  dans  fes 
hauts  ,  je  foitis  du  port  &  vins  mouiller  en 
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Kide  ,  ou  nous  paflames  la  journee  â  embarquer 
les  poudres  &  rider  les  hautbans. 

Le  S  â  midi  nous  appareilbames  de  la  rade 
de  Breft.  Je  fus  oblige  de  couper  mon  cable, 
le  vent  d’eft  três-frais  &  le  jullant  empêchant 
de  virer  â  pic,  &  nre  faifant  apprehender  d  a- 
battre  trop  prês  oie  la  côte.  Mon  etat-major 
êtoit  compofê  de  onzc  oihciers ,  trois  volon- 
taires,  &  l’êquipage  dedeux  ccnts  trois  matelots, 
offtciers  mariniers ,  foldats,  moulles  êc  domel- 
tiqucs.  M.  le  prince  de  Naifau  Sieghcn  avoit 
obtenu  du  roi  la  permiflion  de  faire  cettc 
campagne.  A  quatre  heures  aprêsmidi,  le  mi- 
lieu  de  l’isle  d’oueflant  rne  reftoit  au  nord- 
quart-nord-eft  du  compas  ,  &  ce  fut  d’ou  je 
pris  mon  point  de  dêpart. 

Pendant  les  premiers  jours  ,  nous  eumes 
aflez  conftamment  les  vents  d’oueft-nord-oucft 
au  oueft-fud  oueft  &  fud-oueft  ,  grand  Irais. 
Le  17  aprês  midi  ,  011  eut  connoiflance  des 
Salvages  ,  le  18  t/e  Pisle  de  Pahne  ,  5c  le  19  de 
Pisle  de  Fer.  Ce  qu’on  nomme  les  Salvages , 
eft  une  petite  isle  d’environ  unc  lieue  d’êten- 
due  de  l’eft  a  l’oueft  ;  elle  eft  bafle  au  milieu  , 
mais  â  chaque  extrêmitê  s’êleve  un  petit  mon- 
drain  ;  une  chaine  de  roches  ,  dont  quelques- 
unes  paroiflent  au  deflus  de  l’eau ,  s’etendent 
du  côtê  de  l’oueft  â  deux  lieues  dc  l’isle  :  il 
y  a  aufli  du  côtê  de  l’eft  quelques  brifans  , 
mais  qui  'ne  s’en  êcartent  pas  beaucoup. 

La  vue  de  cct  êcueil  nous  avoit  avertis 
Premiere  Partie.  C 
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d’une  grande  erreur  dans  notre  route  ;  mais 
je  ne  voulus  1  apprecier  qu’apres  avoir  eu  con- 
noiiiance  des  isies  Canaries ,  dont  lapofition 
eit  exadement  determinee.  La  vue  de  l’isle  de 
Fer  me  donna  avec  certitude  cette  corredion 
que  j’attendois.  Le  19  â  midi  j’obfervai  la  la- 
titude  ,  &  en  la  faifant  cadrer  avec  le  releve- 
ment  de  l’isle  de  Fer  ,  pris  â  cette  même 
heure  ,  je  trouvai  une  diffêrence  de  quatre 
degrês  fept  minutes  dont  j’êtois  plus  eit  que 
mon  eitime.  Cette  erreur  eit  frêquente  dans 
3a  traverfêe  du  cap  Finiitere  aux  Canaries  * 
&  je  l’avois  êprouvêe  en  d’autres  voyages  :  les 
courans  ,  par  le  travers  du  dêtroit  de  Gibral- 
tar ,  portant  â  l’eit  avec  rapiditê. 

Jfeus  en  même  tems  occafion  de  remarquer 
que  les  Salvages  font  mal  placês  fur  la  carte 
de  M.  Bellin.  En  effet,  lorfque  nous  en  eumes 
connoiilance  le  17  aprês  midi  ,  la  longitude 
que  nous  donnoit  leur  relevement  ,  diffêroit 
de  notre  eftime  de  trois  degrês  dix-fept  minutes 
â  l’eft.  Cependant  cette  même  diffêrence  s’eft 
trouvêe,  le  19,  de  quatre  degrês  feptminutes, 
en  corrigeant  notre  point  fur  le  relevement  de 
l’isle  de  Fer ,  dont  la  longitude  eft  dêterminêe 
par  des  obfervations  aftronomiques.  Ii  eft  â 
remarquer  que,  pendant  les  deux  jours  êcoulês 
entre  la  vue  des  Salvages  &  celle  de  l’isle  de 
Fer,  nous  avons  naviguê  avec  un  vent  êtale  , 
grand  largue  ,  &  qffainfi  ii  doit  y  avoir  eu 
feien  peu  d’errreur  dans  l’eftime  de  notre  route. 
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D’ailleurs  ,  lc  18,  nous  rclevames  l’isle  de 
Palme  au  fud-oueft  quart  d’oueft  corrigc  ,  & 
felon  M.  Bellin  ,  ell e  devoit  nous  refter  au 
fud-oueft.  J’ai  pu  conclure  de  ces  deux  obfer- 
vations ,  que  M.  Beliin  a  place  l’isle  des  Salva- 
ges  trente-deux  minutes  environ  pius  â  l’oucft, 
qu’elle  n’y  eft  eftedivement. 

je  pris  donc  un  nouveau  point  dc  depart 
le  19  dêcembre  â  midi.  Notre  route  n  eut  de- 
puis  rien  de  particulier  jufqu’â  notre  attêrage  â 
la  riviere  de  la  Plata;  e!le  ne  fournit  d  obfor- 
vations  qui  puiffent  intêreffei;  les  navigatcurs , 
que  les  fuivantes. 

i’.  Le  6  &  le  7  janvier  1767,  êtant  entre 
un  degrê  quarante  minutes  &  00  degrê  trente- 
huit  minutes  nord,  &  par  vingt-  huit  degrês 
de  longitude,  nous  vimes  beaucoup  d’oifeaux; 
ce  qui  nie  feroit  croire  â  la  vigie  de  Fenedo 
San- Pedro ,  quoique  M.  Bellin  ne  la  marque 
pas  fur  fa  carte. 

29.  Le  8  janvier  aprês  midi ,  nous  paffames 
la  ligne  entre  les  vingt-fept  &  vingt-huit  degrês 
de  longitude. 

39.  Depuis  le  deuxjanvicr,  les  obfervations 
de  variation  nous  êtoient  refufêcs,  &  jel’avois 
eftimêe  d’aprês  la  carte  de  'Williams  Moun- 
tain  &  Jacob  Obfon.  Le  1 1  ,  au  couchcr  du 
foleil ,  ïious  obfervames  trois  degrês  dix-fept 
minutes  de  variation  nord  -  oueft,  êx  !e  14  au 
matin  j’obfervai  encore  dix  minutes  de  varia- 
tion  nord-oueft  avec  un  compas  azimuthal, 
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ctant  par  dix  degres  trente  minutes  ou  qua- 
rante  minutes  de  latitude  auftrale ,  &  environ 
par  trente-trois  degres  vingi  minutes  de  lon- 
gitude  occidentale  du  mêridien  de  Paris.  Il  eft 
donc  certain,  fi  ma  longitude  eftimêe  eft  exade, 
&  je  Pai  vêrifiê  telle  â  l’attêrage,  que  la  ligne 
ou  il  n  y  a  pas  de  variation ,  s’eft  encore  avancêe 
vers  l’oueft  depuis  les  obfervations  de  Moun- 
tain  &  d’Obfon  ,  &  qu’ii  femble  que  le  pro- 
grês  de  cette  ligne  vers  l’oueft  eft  aflez  uni- 
forme.  En  effet  ,  fur  le  même  paraliele  ou 
Williams  Mountain  &  Jacob  d’Obfon  avoient 
trouvê  douze  â  treize  degrês  de  diffêrence  dans 
l’efpace  de  quarante-quatre  ans  ,  j’en  aitrouvê 
un  peu  plus  de  fix  dcgrês  aprês  un  efpace  de 
vingt-deux  ans.  Cette  progreftion  mêriteroit 
d’être  conftatêe  par  une  fuite  d’obfervations. 
La  decouverte  de  la  loi  que  fuivent  ces  chan- 
gemens  dans  la  dêclinaifon  de  l’aiguille  ai- 
mantêe  ,  outre  qu’elle  fourniroit  un  moyen  de 
conclure  en  mer  les  longitudes  ,  nous  con- 
duiroit  peut-être  â  celle  des  caufes  de  cette 
variation  ,  peut-être  même  â  celle  de  la  vertu 
magnêtique. 

4°.  Au  nord  &  au  fud  de  la  ligne  ,  nous 
avons  prefque  conftamment  obfervê  des  dif- 
fêrences  nord  affez  grandes  ,  quoiqu’il  foit 
plus  ordinaire  de  les  y  êprouver  fud.  Nous 
eumes  lieu  d’en  foupqonner  la  caufe  ,  lorfque  , 
le  18  janvier  aprês  midi,  nous  traverfames  un 
Jianc  de  frai  de  poiflbns  3  qui  s’êteudoit  â  perte 
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de  vue  du  fud-oueft  quart  d’oucft  au  nord-eft 
quart  d’eft  ,  fur  une  ligne  d  un  blanc  rougeâ- 
tre  ,  large  d’environ  deux  brafles.  Sa  rencontre 
nous  avertiifoit  que  depuis  plufieurs  jours 
les  courans  portoient  au  nord-eft  quart  d  eft  > 
car  tous  les  poiflons  depofent  leurs  ceufs  fur 
les  côtes,  d’ou  les  courans  les  detaclient  &  les 
entrainent  dans  leur  lit  en  haute  mer.  En 
obfervant  ces  differences  nord  ,  dont  je  viens 
de  parler ,  je  n’en  avois  point  inferê  qu’elles 
nêceflitaflent  avec  ellcs  les  diflerences  oueit  j 
auifi  quand ,  le  29  janvier  au  foir ,  011  vit  la 
terre  ,  j’eftimois  â  midi  qu’elle  me  reftoit  a 
douze  ou  quinze  lieues  de  diftance  ,  ce  qui 
me  fit  naitre  la  reflexion  fuivante* 

Un  grand  notnbre  de  navigateurs  fe  font 
plaints  ,  depuis  long-tems  ,  &  fe  plaignent  en- 
core  que  les  cartes ,  fur-tout  celles  de  M.  BeU 
lin  ,  marquent  les  côtes  du  Brefil  beaucoup 
\rop  â  l’eft.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  ,  dans 
.;eurs  diifêrentes  traverfêes  ,  iis  ont  fouvent 
apperqu  ces  côtes  ,  lorfqu’ils  croyoient  en  être 
encore  â  quatre  -  vingt  ou  eent  lieues.  Ils  ajou- 
tent  qu’ils  ont  êprouvê  plufieurs  fois  que  dans 
ces  parages  ,  les  courans  les  avoient  portes 
dans  le  fud-oueft  :  &  il s  aiment  mieux  taxer 
d’erreur  les  obfervations  aftronomiques  &  les 
cartes ,  cpe  d’en  croire  iufceptible  l’eftime  de 
leur  route. 

Nous  aurions  pu  ,  d’aprês  un  pareil  raifou- 
nement ,  conclure  le  contraire  dans  notre  tra- 
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vciftc  a  Iti  uviere  de  l<i  Platci  ,  fi  mi  Jieureux 
hafard  ne  nous  eut  indique  la  raifon  des  dif- 
ferenccs  nord  que  nous  eprouvions.  II  etoit 
evident  que  le  banc  de  frai  de  poiffons  ,  que 
nous  rencontrames  le  29  ,  etoit  foumis  â  la 
diiedion  d  un  courant  :  &  fon  eloignement 
des  côtes  prouvoit  que  ce  courant  regnoit  de- 
puis  plufieurs  jours.  II  etoit  donc'la  caufe 
des  eireius  conftantes  de  notre  route  ;  les  cou- 
rans  ,  que  les  navigateurs  ont  fouvent  eprouve 
porter  au  fud-oueft  dans  ces  parages  ,  font 
doiic  fujets  a  des  variations  ,  &  prennent  quel- 
quefois  une  diredtion  contraire. 

Sur  cette  obfervation  bien  conftatêe  ,  comme 
notre  route  êtoit  â  peu  prês  lefud-oueft,  je 
fus  autorife  â  corriger  nos  erreurs  fur  la  dif- 


tance ,  en  la  faifant  cadrer  avec  fobfervation 
oe  laâtude ,  &  a  ne  pas  corriger  l’air  de  vent. 
Je  dois  â  cette  methode  d’avoir  eu  connoiflance 
de  teire ,  prefque  au  moment  011  me  la  mon- 
tioit  mon  eftime.  Ceux  d’entre  nous  qui  ont 
toujours  calculê  leur  chemin  â  l’oueft ,  d’aprês 
1  eftime  journaliere  ,  en  fe  contentant  de  cur- 
riger  la  difference  eii  latitude  que  leur  donnoit 
t  1  meridienne  ,  êtoient  â  terre  , 
long-tems  avant  que  nous  ne  Peuffions  apper- 
f ue.  Auroient-ils  ete  en  droit  d’en  conclure 


que  la  côte  du  Brefil  eft  plus  â  l’oueft  que  ne 
le  marque  M.  Bellin  ? 

E11  gênêral,  i!  paroit  que,  dans  cettepartie, 
les  courans  varient3  &  portcnt  quelquefois  au 
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nord-eft  ,  plus  fouvent  au  fud-oueft.  Un  coup 
d’oeil  fur  le  giffement  de  la  côte  iumt  pour 
prouver  qu’ils  ne  doivent  fuivre  que  1  unc  ou 
Fautre  de  ces  deux  diredions  ,  &  ii  eit  tou- 
jours  facile  de  diftinguer  laquelle  regne,  par 
les  difterences  nord  ou  iud  que  donnent  les 
obfervations  de  latitude.  C  eft  a  ces  courans 
qu’ii  faut  imputer  les  erreurs  frequentes  dont 
les  navigateurs  fe  plaignent ,  &  je  penie  que 
M.  Beliin  piace  exacftement  les  côtes  du  Breiu. 
|e  le  crois  d’autant  plus  volontiers  ,  que  la 
ïongitude  de  Rio-Janeiro  a  ete  determinee  pat 
MM.  Godin  &  l’abbe  de  la  Caille  ,  qui  sy 

rencontrerent  en  17S1  5  &  clu  ^  F  a  1  eu 
des  obfervations  de  longitude  faites  a  Fernam- 
buc  &  â  Buenos-Aires.  Ces  trois  points  deter- 
rninês ,  ii  ne  fauroit  y  avoir  d’erreur  conlide- 
rable  fur  la  poiition  en  longitude  des.  côtes 
orientales  de  FAmêrique  ,  depuis  lc  huitieme 
jufqu’au  trente-cinquieme  parallele  de  latitude 
auftrale  *,  &  c’eft  ce  que  Fexpêri-ence  nous  a 

confirmê.  _ 

Dcpuis  le  27  janvier  nous  avions  le  rond  , 
&  le  29  au  foir  ,  nous  vimes  la  terre  ,  fans 
qu’ii  nous  fut  permis  de  la  bien  reconnoitre , 
parce  que  le  jour  êtoit  fur  fon  declin,  &  que 
les  terres  de  cette  côtc  font  iort  baffes.  La  nuit 
fut  obfcure  ,  avec  de  la  pluie  &  du  tonnerre. 
Nous  la  paffames  en  pannefous  ies  huniers  aux 
bas  ris  &  le  cap  au  large.  Le  30  ,  les  premiers 
rayons  du  jour  naiffant  nous  firent  appercevoir 
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]es  montagnes  des  Maldonades.  Alors  il  nom 
fnt  facile  de  ïeconnoitre  que  la  terre  vue  la 
veille,  etoit  Pis/e  de  Lobos.  Toutefois  ,  comme 
notre  latitude  d’arrivee  etoit  trente-cinq  de- 
gres  feize  minutes  vingt  fecondes  ,  nous  de- 
vions  la  prendre  pour  le  cap  Sainte  -  Marie , 
que  M.  Bellin  place  par  trente  -  cinq  degres 
quinze  minutes ,  tandis  que  fa  latitude  vraie 
Cit  tL entc-quati e  degres  cinquante-cinq  minu- 
tes.  Je  releve  cette  fauffe  pofition,  parce  qu’elle 
eft  dangereufe.  Un  navire  qui,  cingiant  par 
trente-cinq  degres  quinze  minutes  de  latitude 
fud  ,  croiroit  aller  chercher  le  cap  Sainte- 
Marie  ,  courroit  le  rifque  de  rencontrer  le  banc 
aux  Anglois  ,  avant  que  d’avoir  reconnu  aucune 
terre.  Cependaut  la  fonde  l’avertiroit  de  l’ap- 
proche  du  danger;  pres  du  banc,  onne  trouve 
plus  que  lix  a  fept  braifes  d’eau,  Le  banc  aux 
Francois  ,  qui  n’eft-autre  que  le  prolongement 
du  cap  Saint-Antoine ,  feroit  plus  dangereux  ; 
lorfqu’on  eft  prêt  â  donner  fur  la  pointe  fep- 
tentrionale  de  ce  banc  ,  on  trouve  encore  douze 
â  quatorze  brafles  d’eau. 

Les  Maldonades  font  les  premieres  terres 
hautes  qu’on  voit  fur  la  côte  du  nord,  aprês 
être  entre  dans  la  riviere  de  la  Plata,  &  les 
feules  prefque  jufqu’â  Montevideo.  A  l’eft  de 
ces  montagnes  ,  il  y  a  un  mouillage  fur  une 
côte  três-baffe.  C’eft  une  anfe  en  partie  cou- 
verte  par  un  islot.  Les  Efpagnols  ont  un  bourg 
aux  Alaldonades,  avec  une  garnifon.  Ontra^ 


I 


'  autour  du  monde.  4* 

vaille  depuis  quelques  annees,  dans  fes  envi- 
rons,  une  inine  d'or  pcu  riche ;  l’on  y  trouve 
auffi  des  pierres  aiiez  traniparentes.  A  deux 
lieues  dans  l’interieur,  eftuneville  nouveile- 
ment  bâtie  ,  peuplee  entierement  de  Portugais 
deferteurs  ,  &  nommee  Putblo  nuevo. 

Le  3 1 ,  â  onze  heures  du  matin  ,  nous  niouil- 
lames  dans  la  baie  de  Aloutevidco ,  par  quatiu 
braifes  d’eau  ,  fond  de  vafe  molle  &  uoire. 
Nous  avions  paife  la  nuit  du  3°  au  31 5  mouil- 
les  fur  une  ancre  ,  par  neuf  brafles  même  fond  , 
â  quatre  ou  cinq  lieues  dans  1  eil  de  /  iile  de 
Flores .  Les  deux  fregates  Efpagnoles  deftinees 
â  prendre  poiieiiion  des  isles  Malouines ,  etoient 
dans  cette  rade  depuis  un  mois.  Leur  comman- 
dant  ,  Don  Philippe  Ruis  Puente  ,  capitaine 
de  vaifleau  ,  en  êtoit  nommê  gouverneur.  Nous 
nous  rendimes  enfemble  a  Buenos-Aires  ,  afin 
d’v  concerter  a.vec  le  gouverneur  geueral ,  lcs 
mefures  nêceifaires  pour  la  ceffion  de  1  etablii- 
fement  que  ]e  devois  livrer  aux  Efpagnols. 
Nous  n’y  fêjournames  pas  long-tems  ,  &  je 
fus  de  retour  â  Montevideo  le  16  fevrier. 

M.  le  prince  de  Naifau  avoit  fait  avec  moi 
ce  vovage  ^  &  comme  le  vcnt  etoit  debout 
pour  revenir  en  goêlette ,  nous  debarquamcs 
visV-vis  Buênos-Aires  ,  au  deifus  de  la  Colonie 
du  S.  Soicrement  ,  &  fimes  la  route  par  tene. 
Nous  traverfam.es  ces  plaines  immenfes  daus 
lefqueiles  011  fe  conduit  par  le  coup  d  oeil ,  di- 
rigeant  fon  chemin  de  maniere  a  ne  pas  man- 
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quer  les  gues  des  rivieres  ,  chaflant  devant 
foi  trcnte  ou  quarante  chevaux  ,  parnii  lefquels 
il  iaut  prendre  avec  un  laqs  fon  reiais ,  iorf- 
que  celui  qu’on  monte  eft  fatigue  ,  fe  nour- 
rillant  de  viande  prefque  crue  ,  &  palfant  lcs 
iiuits  dans  des  cabanes  fxites  de  cuirs ,  ou  le- 
fommeil  eft  â  chaque  inftant  interrompu  par 
les  hurlemens  des  tigres  qui  rodent  aux  envi- 
rons.  Je  n’oublierai  de  ma  vie  la  faqon  dont 
nous  paflames  la  riviere  de  Sainte  Lucie ,  ri- 
viere  fort  profonde  ,  três-rapide  &  beaucoup 
plus  large  que  n’eft  la  Seine  vis-â-vis  les  Inva- 
lides.  On  vous  fait  entrer  dans  un  canot  êtroit 
&  long ,  &  dont  uti  des  bords  eft  de  moitiê 
plus  haut  que  fautre  ;  on  force  enfuite  deux 
chcvaux  d’entrer  dans  feau  ,  fun  â  ftribord, 
Lautrc  â  bas-bord  du  canot ,  &  le  maitre  du 
bac  tout  nud ,  prêcaution  fort  fage  aflurêment, 
mais  peu  propre  â  ralfurer  ccux  qui  tie  favent 
pas  nager  ,  foutient  de  fon  mieux  au  deflus 
de  la  riviere  la  tête  des  deux  chevaux  ,  dont 
la  beiogne  alors  eft  de  vous  patfer  â  la  nage 
de  lautre  côtê,  s’ils  en  ont  la  force. 

Don  Ruis  arriva  â  Monte-video  peu  de  jours 
aprês  nous.  Il  y  vint  en  même  tems  deux  goe- 
lettes  chargêes ,  Pune  de  bois  &  de  rafrakhif- 
femens  ,  fautre  de  bifcuit  &  de  farine  ,  que  - 
nous  embarquames  en  remplacetnent  de  notre 
confommation  depuis  Breft.  Les  frêgates  Efpa- 
gnoles  êtant  êgalement  prêtes ,  nous  nous  di{L 
pofames  â  fortir  de  la  riviere  de  la  Plata* 
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CHAPITRE  II. 

JDêtails  fur  les  êtablijfemens  des  Efpagnols  dans  la 

riviere  de  loi  Vlatci* 

JlLio  de  la  Plata  ,  ou  la  riviere  dlargent ,  ne 
coulc  point  fous  le  mêroe  noro  ilepuis  faiource. 
Elle  fort ,  dit-on,  du  lac  des  Xaragês  vers  les 
feize  degrês  trcnte  minutcs  fud  ,  fous  le  noro 
de  Paraguai  ,  cpf cllc  donne  a  une  irorocnfc 
êtendue  de  pays  qu’elle  traverfe.  Elle  fe  joint 
vers  le  vingt-feptieroe  degre  avec  le  Parana  , 
dont  elle  prend  le  noro  avec  les  eaux.  Ellc 
coule  enfuite  droit  au  fud  jufque  par  le  trente- 
quatrieme  degrê  ;  elle  y  reqoit  VUraguai  & 
prend  fon  cours  â  l’efc  lous  le  noro  dcla  Plata, 
qu’elle  conferve  enfin  jufqu’â  la  mer. 

Les  gêographes  Jêfuites ,  qui  les  premiers 
ont  attribuê  l’origine  de  ce  grand  fleuve  au  lac 
des  Xaragês  ,  fe  font  trompês  ,  &  les  autres 
êcrivains  ont  fuivi  leur  erreur  â  cet  êgard. 
L’exiftence  de  ce  lac  ,  qu’on  a  depuis  cherchê 
vaineroent,  eft  aujourd’hui  reconnue  fabuleu- 
fe.  Le  roarquis  de  Valdelirias  ,  &  don  George 
de  Menezês  ,  ayant  êtê  nommês  ,  l’un  par  l’Ef- 
pagne  ,  l’autre  par  le  Portugal  ,  pour  rêgler 
dans  ces  contrêes  les  limites  des  polfeftions 
refpeêtives  des  deux  puilfances  ,  plufieurs  offi- 
ciers  Efpagnols  &  Portugais  parcoururent ,  dc- 
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n^l  ju1^  I7VT’  toute  cette  portfon 
de  1  A  llcUKlue-  Une  partie  des  Efpagnols  re- 
monta  le  fleuve  du  Paraeuai  comnnnt- 

pat  cette  voie  dans  le  lac  des  Xaragês  ;  les 
ortuqais  de  leurcote,  partant  de  Matagroflo  , 
etabliflement  de  leur  nation  fur  la  frontiere' 
inteiieure  du  Brefil  par  douze  degrês  de  lati- 
tude  iud  ,  s  embarquerent  fur  une  riviere  nom- 

mcc  Caourou  >  que  les  mêmes  cartes  des  Têfuites 
marquoient  fe  jetter  auffi  dans  le  lac  dei  Xara- 
ges.  I!s  furent  fort  êtonnês  les  uns  &  les  autres 

tdneJf  le  Para§L,ai  ’  P*'  les  qua- 

torze  dcgres  de  latitude  fud ,  &  fans  avoir  vu 
aucun  lac.  Ils  verffierent  que  ce  qu’on  avoit 
pris  pour  un  lac  ,  eftune  vafte  êtendue  de  pays 
ttes-bas ,  lequel  en  certain  tems  de  l’arinêe  effi 
couvert  par  les  inondations  du  fleuve.  Le 
Paraguai  ou  Rio  de  la  Plata  prend  fa  fource 
emre  le  cmquieme  &  le  fixieme  degrê  de 
laaaide  auftrale,  a  peu  prês  â  êgale  diftance 
des  deux  mers  &  dans  les  mêmes  montagnes 
d  ou  fort  la  Madera  ,  qui  va  perdre  fcs  eaux 
daiis  celles  de  l  Amazone.  Le  Parana  &  l’Ura 
guai  nailfent  tous  deux  dans  le  Brefiffi  Wrnl 
gimi  dans  la  capttainie  de  Saint-  Vincent ,  le 
Parana  pres  de  la  mer  Atlantique  ,  dans  les 
roontagnes  qui  font  â  Peft-pord-eft  de  Rio 
Jaueiro ,  d’oii  il  prend  fon  cours  vers  l’oueft , 
eniuite  tourne  au  fud. 

On  trouvera  dans  l’abbê  Prevoft  l’hiftoire 
de  la  decouverte  de  Rio  de  la  Plata,  des  obfta. 
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cles  que  les  Efpagnols  y  ont  rencontres ,  &  cks 
premiers  etabiiliemens  cju  ilsy  ont  laits.  On  y 
verraUiazde  Solis  entrer  le  premier  dans  cette 
riviere  en  i  f  i  f  ,  &  lui  donner  fon  nom  qu’clie 
garde  jufqu’en  i>2 6,  que  Sebaitien  Cabot  lui 
donne  celui  de  la  Plata  ,  oude  riviere  iïargent, 
en  reconnoiifance  de  l’argent  qu’il  cu  tiie  dcs 
naturels.  Cabot  bâtit  le  fort  du  S.  Ejprit  iut  lc 
Rio  Tercero  ,  trente  lieucs  au  deffus  du  con- 
fiuent  du  Paraguai  &  de  l’Uraguai ;  mais  cet  cta- 
bliifement  eit  dêtruit  prefqu’aulii-tôt  que  fornrê. 
Don  Pedre  de  Mendoze  ,  grand  echanfon  dc 
l’empereur,  eit  enfuite  envoyê  dans  la  riviere 
delaPlata  en  15 3>.  II  jette  fous  de  mauvais 
aufpices  les  premiers  fondemens  de  Buênos- 
Aires  â  la  rive  droite  dufleuve,  quelques  lieues 
au  deifous  de  fon  confluent  avec  l’Uraguai ,  & 
fon  expêdition  n’eit  qu’une  fuite  de  malheurs 
qui  ne  fe  terminent  pas  même  â  fa  mort.  Les 
habitans  de  Buênos-Aires ,  combattus  fans  ceffc 
par  les  Indiens  &  par  la  farnine,  font  forcês 
de  Pabandonner  ,  &  fe  retirent  â  P Affbmption. 
Cetteville,  aujourd’hui  capitale  du  Pataguai, 
bâtie  pas  des  Efpagnols  de  la  fuite  de  Men- 
doze  ,  fur  la  rive  occidentale  du  flcuve,  &  â 
trois  cents  lieues  de  fon  embouchurc,  s’êtoit 
accrue  en  peu  de  tems.  Enfin  D011  PedreOrtiz 
de  Zaratc  ,  gouverneur  du  Paraguai,  rebâtit 
Buênos-Mres  en  1580,  au  même  lieu  oii  l’in- 
fortunê  Mendoze  Pavoit  autrefois  placec  :  il  y 
Hxe  fa  demeure,  elle  devient  l’entrepôt  des 
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vaiffeaux  d  Europc  ,  &  fucceffivemeiit  la  ca- 
pitale  de  toutes  ces  provinces  ,  le  iiege  d’uu 

evêque  >  &  la  refidence  du  gouvenieur  gêiiê- 
ral. 

Buenos-Aires  eft  fituêe  par  trente-quatre 
degies  trcnte-cinq  minutes  de  latitude  auidrale> 
fa  longitude  de  foixante  -  un  degrês  cinq  mi- 
nutes  â  fouelt  de  Paris ,  a  êtê  dêterminêe  par 
les  obfervations  aftronomiques  du  P.  Feuillêe, 
Cette  ville  ,  rêguliêrement  bien  bâtie  ,  eft 
beaucoup  plus  grande  qu’ii  femble  qu’elle  ne 
devroit  l’être ,  vu  le  nombre  de  fes  habitans , 
qui  ne  palfe  pas  vingt  miile  biancs  ,  negres  & 
nietifs.  La  forme  des  maifons  elt  ce  qui  lui 
donne  tant  d’êtendue.  Si  l’on  excepte  les  cou- 
vens,  les  êdifices  publics,  &  cinq  ou  fix  mai- 
fons  particulieres  ,  toutes  les  autres  font  três- 
baifes  &  n’ont  abfolument  que  le  raiz-de-chauf- 
fêe.  Elles  ont  d’ailleurs  de  vaftes  cours ,  & 
prefque  toutes  des  jardins.  La  citadeiie,  qui 
renferme  le  gouvernement ,  eft  fituêe  fur  le 
bord  de  la  riviere,  &  forme  un  des  côtês  de  la 
place  principale  ;  celui  qui  lui  eft  oppofê  ,  eft 
occupê  par  l’hôtei-de-ville.  La  cathêdrale  & 
l’evêchê  font  fur  cette  même  piace  oii  fe  tient 
chaque  jour  le  marchê  public. 

Il  n 'y  a  point  de  port  â  Buenos-Aires  ,  pas 
même  un  mole  pour  faciliter  l’abordage  des 
bateaux.  Les  vaiffeaux  ne  peuvent  s’appro- 
cher  de  la  ville  â  plus  de  trois  iieues.  Ils  y 
dêchargent  leurs  cargaifons  dans  des  goêlettes 
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qui  entrent  dans  une  petite  riviere  nommce 
Rio  Chuelo  ,  d’ou  les  marchnndiles  Jont  por- 
tecs  en  charrois  dans  la  ville,  qui  en  ett  a  un 
quart  de  lieue.  Les  vailTeaux  qui  doivcnt  ca- 
rener  ou  prendre  un  chargement  a  Buenos- 
Aires  ,  fe  rendent  a  lci  Encennda  de  Baragan ,  ei- 
pece  de  port  fitue  a  neut  ou  dix  iieucs  dans 

reft-fud-eft  de  cette  ville. 

II  y  a  dans  Buenos-Aires  un  grand  nornbre 
de  communautes  reiigieufes  de  f  un  &  de  l’au- 
tre  fexe.  L’annee  y  eft  remplie  de  fêtes  de 
faints  ,  qu’on  celebre  par  des  proceffions  & 
des  feux  d’artifice.  Les  ceremonics  du  culte 
tiennent  lieu  de  fpeclacle.  Xes  moines  nom- 
ment  les  premieres  dames  de  la  ville,  Major - 
dornes  de  leurs  fondateurs  &  de  la  \  ierge.  Cette 
cliarge  leur  donne  le  droit  &  le  foin  de  parcr 
Fêglife ,  d’habiller  la  ftatue  &  de  porter  fha- 
bit  de  l’ordre.  C’eft  pour  un  êtranger  un  fpec- 
tacle  aflez  fingulier  de  voir  dans  les  êgliles  de 
faint  Franqois  ou  de  faint  Dominique  ,  des 
dames  de  tout  âge  ,  aififter  aux  ofiices  avec 
l’habit  de  ces  faints  inftituteurs. 

Les  Jêfuites  offroient  â  la  piêtê  des  femmeS 
xx n  moyen  de  fancftification  plus  aufterc  quc 
les  prêcêdens.  Ils  avoient  attenant  â  leur  cou- 
vent  une  maifon  iiommee  la  Caja  de  ios  exci  - 
cicïos  de  las  ynugeres ,  c’eft-a-dire  la  maifon  dcs 
exercices  des  femmes.  Les  iemmes  <Sc  les  filles, 
fans  le  confentement  des  maris  ni  des  parens, 
venoient  s’y  fanctifier  par  uue  rctraite  de  douze 
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jouis.  EIIcs  y  etoient  logees  &  nourries  aux 
depens  de  la  compagnie.  Nul  homme  ne  pe- 
netroit  dans  ee  fanctuaire ,  s’il  n’etoit  revêtu 
de  1  habit  de  faint  Ignace  j  les  domeitiques 
meme  du  fexe  feminin  n’y  pouvoient  accom- 
pagner  leurs  maitreifes.  Les  exercices  prati- 
ques  dans  ce  lieu  faint ,  êtoient  la  mêditation , 
la  priere,  les  catêchifmes,  la  confelfion  &  la 
flagellation.  On  nous  a  fait  remarquer  les  murs 
de  la  chapelle  encore  teints  du  fang  que  fai- 
loient  ,  nous  a-t-on  dit,  rejaillir  les  difcipli- 

nes  ,  dont  la  pênitence  armoit  les  mains  de 
ces  Magdeleines. 

Au  refte ,  tons  les  liommes  ici  font  freres  5 
&  dc  la  même  couleur  aux  yeux  dela  religion. 
II  y  a  des  cêremonies  facrêes  pour  les  efclaves, 
&  ics  Dominicains  ont  etabli  une  confrairie 
de  negres.  lis  ont  leurs  chapelles ,  leurs  mef- 
fes ,  leurs  fetes  ,  &  un  enterrement  afiez  dê- 
cent ;  pour  tout  cela,  il  n’en  coute  annuelle- 
ment  que  quatre  rêaux  par  negre  aggrêgê.  Les 
uegres  reconnoiiTent  pour  patrons  S.  °Benoit 
de  Palerme  &  la  Vierge ,  peut-être  â  caufe  de 
ces  mots  de  l’ecriture  ,  nigra  fum ,  fed  formofa 
filia  Jerufilem.  Le  jour  de  leur  fête ,  iis  êli- 
ient  deux  rois  ,  dont  l’un  reprêfente  le  roi 
d  Efpagne,  Pautre  celui  de  Portugal,  &  cha- 
que  roi  fe  choifit  une  reine.  Deux  bandes , 
armêes  &  bien  vêtues ,  forment  â  ia  fuite  des 
rois  une  procellion  ,  laquelle  marche  avec 
croix,  bannieres  &  inftrumens.  On  chante , 
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on  clanfe  >,  on  figure  des  combats  d’un  parti  â 
Fautre  ,  &  l’on  recite  des  litanies.  La  fête  durô 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ,  &  le  fpedaclo 
en  eft  affez  agrêable- 

•  Les  dehors  de  Buênos-Aires  font  bien  cuL 
tivês.  Les  habitans  de  la  ville  y  ont  prefque  tous 
des  maifons  de  campagne  qu’ils  nomment  Qimu 
tas  ,  &  leurs  environs  fourniffent  abondam- 
ment  toutes  lcs  denrêes  nêcelfaires  â  la  vie. 
J’en  excepte  le  vin  ,  qu’iis  font  venir  d’Ef- 
jbagne,  ou  qu’iis  tirent  de  Mendoza  ,  vigno- 
ble  fituê  â  deux  ecnts  lieues  de  Buênos  -  Aires* 
Ces  environs  cultivês  ne  s’êtendent  pas  fort 
loin  •,  fi  l’on  s’êloigne  feulement  â  trois  lieues 
de  la  ville  ,  l’on  ne  trouve  plus  que  des  cam- 
pagnes  immenfes ,  abandonnêes  â  une  multi- 
#  tude  innombrable  de  chevaux  &  de  boeufs, 
qui  en  font  les  feuls  habitans.  A  peine ,  en 
parcourant  cette  vafte  contrêe  ,  y  rencontre- 
t-on  quelques  chaumieres  êparfes ,  bâties  moins 
poiir  rendre  le  pays  habitable ,  que  pour  conC* 
tater  aux  divers  particuliers  la  propriêtê  du 
terrein  ,  ou  plutôt  celle  des  beftiaux  qui  le 
couvrent.  Les  voyageurs  qui  le  trâverfent 
n’ont  aucune  retraite,  &  font  obligês  de  ccu- 
cherdansles  mêmes  charrettes  qui  lcs  tranfpor- 
tent ,  &  qui  font  les  feules  voituves  dont'  oit 
fe  ferve  ici  pour  les  longues  routes.  Ceux  qui 
voyagent  â  cheval,  ce  qu’on  appelle  ailer  â  la 
lêgere,  font  le  plus  fouvent  expofês  â  couchec 
au  bivouac  au  milieu  des  champs. 

Fremiere  Partie .  D 


V  O  Y  A  G  E 


Tout  1e  pays  efl:  uni  ,  fans  montagnes  & 
fans  autres  hois  que  ce!ui  des  arbres  fruitiers, 
Situe  fous  un  climat  de  la  plus  heureufe  tem- 
perature ,  il  feroit  un  des  pliis  abondans  de 
runivers  en  toutes  fortes  de  produdions ,  s’ii 
etoit  cultive.  Le  peu  de  froment  &  de  maïs 
qu’on  y  feme  ,  y  rapporte  beaucoup  plus 
que  dans  nos  meilleures  terres  de  France.  Mal- 
gre  ce  cri  de  la  nature  ,  prefque  tout  eft  in- 
culte  ,  les  environs  des  habitations  comme 
les  terres  les  plus  êloignees;  ou  iï  le  hafard 
fait  rencontrer  quelques  cultivateurs ,  ce  font 
dcs  negres  efclaves.  Au  refte,  les  chevaux  & 
les  beftiaux  font  en  fi  grande  abondance  dans 
ces  campagnes  ,  que  ceux  qui  piquent  lesboeufs 
attelês  aux  charrettes  ,  font  â  cheval ,  &  que  les 
habitans  ou  les  voyageurs ,  lorfqu’ils  ont  faim ,  * 

tuent  un  boeuf ,  en  prennent  ce  qu’ils  peuvent 
manger  ,  &  abandonnent  le  refte  ,  qui  de- 
vient  la  proie  des  chiens  fauvages  &  des  ti- 
gres :  ce  font  les  feuls  animaux  dangereux  de 
ce  pays. 

Les  chiens  ont  êtê  apportês  d’Europe;  lafa- 
cilitê  de  fe  nourrir  en  pleine  campagne  leur  a 
fait  quitter  les  habitations  ,  &  ils  fe  fontmul- 
tipliês  â  l’infini.  II s  fe  raffemblent  fouvent  en 
troupe  pour  attaquer  un  taureau,  même  un 
hornrne  â  cheval ,  s’ils  font  preffes  par  la  faim, 

Les  tigres  ne  font  pas  en  grande  quantitê  , 
exceptê  dans  les  lieux  boifês ,  &  il  n’y  a  que 
les  bords  des  petites  rivieres  qui  le  foient. 


AUTOURDU  MONDE. 

On  connoit  PadrelTe  des  habitans  de  ces  con-1 
trees  â  le  fervir  du  lacs  s  &  il  eft  certain  qu’il  y 
a  desEfpagnols  qui  ne  craignentpas  de  lacer  les 
tigres  :  il  ne  l’elt  pas  moins  que  pluficurs  fi- 
niflent  par  être  la  proie  de  ces  redoutables  ani- 
maux.  J’ai  vu  â  Montevideo  unc  efpece  de 
chat-tigre  ,  dont  le  poil  aflez  long  eft  gris- 
blanc.  L’animal  efttrês-bas  iur  jambes ,  &  peut 
avoir  cinq  pieds  de  longueur  :  il  eft  dangereux  , 
mais  fort  rare. 

Le  bois  eft  três-cher  â  Buênos-Aires  &  â 
Montevideo.  On  netrouve  dans  les  environs 
que  quelques  petits  bois  ,  â  peine  proprcs  â 
briiler.  Tout  ce  qui  eft  nêceflaire.  pour  la  char-- 
pente  des  maifons  ,  la  conftrudion  &  le  ra- 
doub  des  embarcations  qui  naviguent  dans  la 
riviere  ,  vient  du  Paraguai  en  radeaux.  II  feroit 
toutefois  Facile  de  tirer  du  haut  pays  tous  les 
bois  propresâ  la  conftruclion  des  plus  grands 
navires.  De  Montegrande  ,  ou  font  les  plus 
beaux  ,  on  les  tranfporteroit  en  cajeux  par 
YTbicui  dans  l’Uraguai  3  &  depuis  le  SaJto  Chico 
de  1  Uraguai,  des  bâtimens  faits  exprêspour  cet 
ufage  ,  les  ameneroient  â  tel  endroit  de  la  ri~ 
viere  ou  l’on  auroit  êtabli  des  chantiers. 

Les  Indiens  ,  qui  habitent  cette  partie  de 
l’Amêrique  au  nord  &  au  fud  de  la  riviere  de 
la  Plata ,  font  de  la  race  de  ceux  que  les  Eft 
pagnols  nomment  Indios  bravos.  IIs  font  d’une 
taillê  mêdiocre  ,  fort  laids  ,  &  prefque  tous 
galeux.  Lcur  couleur  eit  três  -  baiânêc,  &  la 
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graiffe  dont  ils  fe  frottent  continuellement , 
les  rend  encore  plus  noirs.  Ils  n’ont  d’autre 
vêtement  qu’un  grand  manteau  de  peau  de 
chevreuil ,  qui  leur  defcend  jufqu’aux  talons  ? 
&  dans  lequel  ils  s’enveloppent.  Les  peaux 
dont  il  eft  compofê  ,  font  três-bien  paffêes  ;  ils 
mettent  le  poil  en  dedans  ,  &  le  dehors  eft 
peint  de  diverfes  couleurs.  La  marque  diftinc- 
tive  des  Caciques  eft  un  bandeau  de  cuir  dont 
ils  fe  ceignent  le  front ;  il  eft  dêcoupê  en  for- 
me  de  couronne  ,  &  ornê  de  plaques  de  cui- 
vre.  Leurs  armes  font  l’arc  &  la  fleche ,  ils  fe 
fervent  auffi  du  lacs  &  de  boules  (i).  jCes  In- 
diens  paflent  leur  vie  â  cheval ,  fk  n’ont  pas 
de  demeures  fixes  ,  du  moins  auprês  des  êta- 
bliflemens  Efpagnols.  Ils  y  viennent  quel- 
quefois  avec  leurs  femmes  pour  y  acheter  de 
l’eau-de-vie;  &  ils  ne  ceflent  d’en  boire  que 
quand  l’ivrelfe  les  laifle  abfolument  fans  mou- 
vement.  Pour  fe  procurer  des  liqueurs  fortes, 
ils  vendent  armes  ,  pelleteries  ,  chevaux;  & 
quand  ils  ont  êpuifê  leurs  moyens ,  ils  s’em- 
parent  des  premiers  chevaux  qu’ils  trouvent 
auprês  des  habitations ,  &  s’êloignent.  Quel- 
quefois  ils  fe  raffemblent  en  troupes  de  deux 

(  I )  Ces  boules  font  deux  pierres  rondes  ,  de  la 
groffeur  d’un  boulet  de  deux  livres ,  enchâflees^  l’une 
&  l’autre  dans  une  bande  de  cuir ,  &  attachees  a  cha- 
cune  des  extrêmites  d’un  boyau  cordonne  ,  long  de  lix 
a  fept  pieds.  Ils  fe  fervent  â  cheval  de  cette  arme 
comme  d’une  fronde ,  &  en  atteignent  julqu’â  trois 
<i2nts  pas  I’animal  qu’ils  pourfuivent. 
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ou  trois  cents  pour  venir  enlever  des  beftiaux 
fur  les  terres  des  Efpagnols  ,  ou  pour  atta- 
quer  les  caravanes  des  voyageurs.  Ils  pillent , 
maifacrent  &  enmienent  en  elclavage.  C’eit 
un  mal  fans  remede  ;  comment  dompter  une 
nation  errante  ,  dans  un  pays  immenfe  & 
inculte  ,  ou  il  feroit  même  difficile  de  la  ren- 
contrer  ?  D’ailleurs  ces  Indiens  font  coura- 
geux  ,  aguerris ,  &  le  tems  n’eft  plus  oii  uu 
Efpagnol  faifoit  fuir  mille  Americains. 

Ii  s’eft  formê  depuis  quelques  annêes  dans 
le  nord  de  la  riviere  une  tribu  de  brigands 
qui  pourra  devenir  plus  dangereufe  aux  Efpa- 
gnols  ,  s’ils  ne  prennent  des  mefures  promptes 
pour  la  dêtruire.  Qrielques  malfaiteurs  êchap- 
pês  â  la  juftice ,  s’êtoient  retirês  dans  le  nord 
des  Maidonades  ;  des  dêferteurs  fe  font  joints 
â  eux  :  infenfiblement  le  nombre  s’eft  accru ; 
ils  ont  pris  des  femmes  chez  les  Indiens  ,  & 
commencê  une  race  qui  ne  vit  que  de  pillage. 
Ils  viennent  enlever  des  beftiaux  dans  les 
poifeffions  Efpagnoles  ,  pour  ies  conduire  fur 
les  frontieres  du  Brefii  ,  ou  ils  les  êchangent 
avec  les  Pauliftes  (i)  contre  des  armes  &  des 
vêtemens.  Malheur  aux  voyageurs  qui  tombent 
cntre  leurs  mains.  On  affure  qu’ils  font  aujour- 
d’hui  plus  de  fix  cents.  Ils  ont  abandonnê  leur 

(i)  Les  PauHfles  font  une  autre  race  de  brigands 
fortis  du  Brefil  ,  &  qui  fe  font  formês  en  rêpublique 
vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
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pi  emiere  habitation  3  &  fe  font  retires  plus  loin 
de  beaucoup  dans  le  nord-oueft. 

Le  gouverneur  general  de  la  province  de 
la  Plata  refide  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  a 
Lucnos-Aires.  Dans  tout  ce  qui  ne  regarde 
pas  la  mer ,  il  eft  cenfe  dependre  du  Viceroi 
du  Perou  ;  mais  Pêloignement  rend  cette  dêpen- 
dance  prefque  nulle  ,  &  elle  n’exifte  rêelle- 
ment  que  pour  Pargent  qu’il  eft  obligê  de 
tirer  des  mines  du  Potofi  ;  argent  qui  ne  vien- 
dra  plus  en  pieces  cornues  ,  depuis  qu’on  a 
etabli  cette  annêe  même  dans  le  Potofi<une 
maifon  des  monnoies.  Les  gouvernemens  par- 
ticuliers  du  Tucuman  &  du  Paraguai ,  dont 
les  priiicipaux  êtabliflemens  font  Santa  -  Fê , 
Corrientes ,  Salta  ,  Tujiis  ,  Cordoue  ,  Mendoze  & 
YJJJumptmi ,  dêpendent ,  ainfi  que  !es  famcu- 
lcs  mifïions  des  Jêfuites  ,  du  gouverneur  gênê- 
ral  de  la  Piata.  Cette  vafte  province  comprend 
en  un  mot  toutes  les  poffefiions  Efpagnoles  â 
J’eft  des  Cordillieres  ,  depuis  la  riviere  des 
Amazoncs  jufqu’au  dêtroit  de  Magellan.  II  eft 
vrai  qu’au  fud  de  Buênos-Aires  il  vYy  a  plus 
aucun  êtabliflement  ?*  la  feule  nêcellitê  de  fe 
pourvoir  de  fel  ,  fait  pênêtrer  les  Efpagnols 
dans  ces  contrêes.  II  part  â  cet  effet  tous  les 
ans  de  Buênos-Aires  un  convoi  de  deux  cents 
charrettes  ,  efcortê  par  trois  cents  hommes  $ 
il  va  charger  environ  par  quarante  degrês  dans 
les  !acs  voifins  de  la  mer  ,  oii  le  fel  fe  forme 
naturellement.  Autrefois  les  Efpagnols  Peu- 
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Voyoient  chercher  par  des  goelettes  dans  la 
baie  St.  Julien. 

Je  remets  au  fecond  voyage ,  que  les  cii- 
conftances  nous  ont  forces  de  faire  dans  la 
riviere  de  la  Plata  ,  â  parler  des  miffions  du 
Paraguai  ,  ce  fera  le  tems  d  entier  dans  ce 
dctaii ,  en  rapportant  l’expulfion  desjeluites, 
de  laquelle  nous  avons  ête  têmoins. 

Le  commerce  de  la  province  de  la  Plata  eft 
le  moins  riche  de  l’Amerique  Eipagnole;  cette 
province  ne  produit  ni  or  m  argent ,  &  fes 
habitans  font  trop  peu  nombreux  ,  pour  qu’ils 
puiifent  tirer  du  fol  tant  d’autres  richeftes 
qu’ii  renferme  dans  fon  fein  ,  le  commerce 
même  de  Buênos-Aires  n’eft  pas  aujourd  hui 
ce  qu’il  êtoit  ii  y  a  dix  ans  :  il  eft  confidêra- 
blement  dêchu,  depuis  que  ce  qu’on  y  appelle 
Vinternation  des  marchandifes  n’eft  plus  permife  , 
c’eft-â-dire  depuis  qu’il  eft  dêfendu  de  faire 
paffer  les  marchandifes  d’Europe  par  terre  de 
Buênos  -  Aires  dans  le  Perou  &  le  Chiii ;  de 
forte  que  les  feuls  objets  de  fon  commerce 
avec  ces  deux  provinces  font  aujourd’hui  le 
coton  ,  les  muies  &  le  matê  ou  l’herbe  du 
Paraguai.  L’argent  &  le  crêdit  des  nêgocians 
de  Lima  ont  fait  rendre  cette  ordonnance  , 
contre  laqueile  rêclament  ceux  de  Buenos- 
Aires.  Le  procês  eft  pendant  â  Madrid ,  ou  je 
ne  fais  quand  ni  commcnt  on  le  jugera.  Cepen- 
dant  Buênos-Aires  eft  riche  j  j’en  ai  vu  fortir 
nn  vaiffeau  de  regiftre  avec  un  miilion  de 

D  4 

i 


V  O  Y  A  G  E 

piaftres  ;  &  fi  tous  lcs  habitans  de  ce  pays 
avoient  le  debouche  de  leurs  cuirs  avec  l’Eu- 
rope  ,  ce  comrnerce  fcul  fufhroit  pour  les  cn- 
richir,  Avant  la  derniere  guerre ,  il  fe  faifoit 
ici  une  contrebande  enorme  avec  la  colonie 
du  S.  Sacrement,  place  que  les  Portugais  pof- 
fedent  fur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  prefque 
en  race  de  Euenos-Aires  ;  mais  cette  place  eft 
aujourd’hui  tellement  reflerree  par  les  nou- 
vcaux  ouvrages  dont  les  Efpagnols  Pont  eiii 
ccinte ,  que  la  contrebande  avec  elle  eft  im» 
poffibie  s  il  ïi’y  a  connivence  ;  les  Portugais 
meme  qui  I’habitent,  fontobliges  de  tirer  par 
mer  leur  fubfiftance  du  Brefil.  Enfin  ce  pofte 
eft  ici  â  l’Efpagne  ,  vis-â-vis  des  Portugais ,  ce 

que  lui  eft  en  Europe  Gibraltar  vis-â-vis  des 
Anglois. 

La  vitle  de  Montevideo  ,  etablie  depuis 
quarante  ans  ,  eft  fituee  â  la  rive  feptentrio- 
nale  du  fleuve  ,  trente  lieues  au  deflus  de  fon 
embouchure  ,  &  bâtie  fur  une  prefqu’isle  qui 
defend  des  vents  d’eft  une  baie  d’environ  deux 
lieues  de  profondeur  fur  une  de  largeur  â  fon 
entrce.  A  la  pointe  occidentate  de  cette  baie 
eft  un  mont  ifole ,  aflez  eleve,  lequel  fcrt  de 
reconnoiflance,  &  a  donne  le  nom  â  la  ville; 
les  autres  terres  qui  l’environnent ,  fonttrês- 
bafles,.  Le  côte  de  la  plaine  eft  dêfendu  par 
une  citadelle.  Plufieurs  batteries  protegent  le 
côtê  de  la  mer  &  le  mouillage.  II  y  en  a  même 
une  au  fond  de  la  baie  furuneisle  fortpetite* 


-  V 


V’ 


abtour  du  monde. 


T7 

^appellêe  Vlsle  anx  Frarifois.  Le  mouillage  de 
Montevideo  eit  fur ,  quoiqu’on  y  elfuie  quel- 
quefois  des  pamperos  ,  qui  lont  des  tourmen- 
tes  de  vent  de  fud-oueft  ,  accompagnees  d’ora- 
ges  affreux.  II  y  a  peu  de  fo;id  dans  toute  la 
baie  ;  on  y  mouille  par  trois  ,  quatre  &  cinq 
bralfes  d’eau  fur  une  vafe  tres-molle,  oii  les 
pius  gros  navires  marchands  s’echouent  &  font 
]eur  lit  fans  fouffrir  aucun  dommage  ;  mais. 
les  vaiffeaux  fins  s’y  arquent  facilement  &  y 
deperiflent.  L’heure  des  marêes  n’y  eft  point 
reglêe  j  felon  le  vent  qu’il  fait,  l’eau  eft  haute 
ou  bafle.  On  doit  fe  mêfier  d’une  chaine  de 
roches  qui  s’êtend  quelques  encablures  au 
Jarge  de  la  pointe  de  Peft  de  cette  baie;  la  mer 
y  brife  ,  &  lcs  gens  du  pays  Pappellent  la 
Foir.te  des  charrettes. 

Montevideo  a  un  gouverneur  particulier , 
lequei  eft  immêdiatement  fous  les  ordres  du 
gouverneur  gênêral  de  la  province.  Les  envi- 
rons  de  cette  ville  font  prefque  incultes  ,  & 
ne  fourniflent  ni  froment  ni  maïs  :  il  fnut  faire 
venir  de  Buênos-Aires  la  farine  ,  le  bifcuit  & 
les  autres  provifions  nêcelfaires  aux  vaifleaux. 
Dans  les  jardins  ,  foit  de  la  ville  ,  foit  des 
maifons  qui  en  font  voifines  ,  on  ne  cultive 
prefque  aucun  lêgume  5  on  y  trouve  feulement 
des  melons  ,  des  courges ,  des  figues ,  des  pê- 
ches  ,  des  pommes  &  des  coins  en  grande 
quantitê.  Les  bcftiaux  y  font  dans  la  même 
gbondance  que  dans  le  refte  de  ce  pays  5  ce 
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qui  joint  â  la  falubrite  de  l’air,  rend  la  relâche 
a  Montevldeo  excellente  pour  les  equipages ; 
on  doit  feulement  y  prendre  fes  mefures  con- 
tre  la  defertion.  Touty  invite  le  matelot ,  dans 
un  pays  ou  la  premiere  reflexion  qui  le  frappe 
en  mettant  pied  â  terre  ,  c’eft  que  l’on  y  vit 
prefque  fans  travail.  En  effet,  comment  rêfifter 
â  la  comparaifon  de  couler  dans  le  fein  de 
l’oifivetê  des  jours  tranquilles  fous  un  climat 
heureux,  ou  de  languir  affaiffê  fous  le  poids 
d’une  vie  conftamment  laborieufe ,  &  d’accê- 
lêrer  dans  les  travaux  de  la  mer ,  ies  douleurs 

d’une  vieilleffe  indmente  ? 
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CHAPITRE  III. 


Dippirt  de  Monteviieo  $  navigation  jufqiiaux 
k  isles  Malouines  ,  leur  remife  aux  Efpagnols  y 


dêtails  hijioriques  fur  ces  isles. 


JLjE  28  fêvrier  1767,  nous  appareillames  de 
Montevideo  avec  les  deux  frêgates  Efpagnoles 
&  une  tartane  chargêe  de  beftiaux.  Nous  con- 
vinmcs  ,  Don  Ruis  &  moi  ,  qu’en  riviere  ii 
prendroit  la  tête ,  &  qu’une  fois  au  large  je 
conduirois  la  marche.  Toutefois  pour  obvier 
au  cap  de  fêparation,  j’avois  donnê  â  chacune 
des  frêgates  un  pilote  pratiqyue  des  Malo.uines* 
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L’aprês-midi  il  fallut  mouiller  ,  la  brume  ne 
permcttant  de  voir  ni  la  grande  terre  ni  Fisle 
de  Flores.  Le  vent  fut  contraire  le  lendemain  j 
je  comptois  nêanmoins  que  nous  appareille- 
rions  ,  les  courans  alfez  forts  dans  cette  riviere 
favorifant  les .  bordees  mais  voyant  le  jour 
prefque  êcoulê  ,  fans  que  le  commandant  Ef- 
pagnol  fit  aucun  fignal ,  j’envoyai  un'  officier 
pour  1  ui  dire  que  ,  venant  de  reconnoitre  l’isle 
de  Flores  dans  un  êclairci  ,  je  me  trouvois 
mouillê  beaucoup  trop  prês  du  banc  aux  A n- 
glois,  &  que  mon  avis  êtait  d’appareiller  le 
lendemain  ,  vent  contraire  ou  non.  Don  Ruis 
me  fit  rêpondre  qu’il  êtoit  entre  les  mains  du 
pilote  pratique  de  la  riviere  ,  qui  ne  vouloit 
lever  l’ancre  que  d’un  vent  favorable  &  fait. 
L’officier  alors  le  prêvint  de  ma  part  ,  que  je 
mettrois  â  la  voile  dês  la  pointe  du  jour,  & 
que  je  l’attendrois  en  louvoyant ,  ou  mouillê 
pius  au  nord  ,  â  moins  que  les  marêes  ou  la 
force  du  vent  ne  me  fêparalfent  de  lui  malgrc 
moi. 

La  tartane  n’avoit  point  mouillê  la  veille  , 
&  nous  la  perdimes  de  vue  le  foir  pour  ne 
]a  plus  revoir.  Elle  revint  â  Montevideo  trois 
femaines  aprês  ,  fans  avoir  rempli  fa  miflïon. 
La  nuit  fut  orageufe  ,  le  pamperos  fouffla  avec 
furie  ,  &  nous  fit  chafler  :  une  feconde  ancre 
que  nous  mouillames  nous  êtala.  Le  jour  nous 
montra  les  vaifleaux  Efpagnols ,  mâts  de  hunc 
&  baife?  vergues  amcnês  ,  lefquels  avoiciit 
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beaucoup  plus  chafTc  que  nous.  Le  vent  etoit 
encore  contraire  &  violent ,  la  mer  três-grofle , 
&  ce  ne  fut  qu’â  neuf  heures  que  nous  pumes 
appareiller  fous  les  quatre  voiles  majeures;  â 
midi  nous  avions  perdu  de  vue  les  Efpagnols 
demeures  â  l’ancre ,  &  le  3  mars  au  foir,  nous 
etions  hors  de  la  riviere. 

Nous  eumes  pendant  la  traverfee  aux  Ma- 
Jouines  ,  des  vents  variables  du  nord-eftau 
fud-oueft,  prefque  toujours  gros  tems  &  mau- 
vaife  mer  :  nous  fumes  contraints  de  paifer 
en  cap  le  ij  &  le  1 6,  ayant  elfuyê  quelques 
avaries.  Depuis  le  17  aprês  midi  que  nous 
commencnmes  â  trouver  le  fond ,  le  tems  fut 
toujours  chargê  d’une  brume  êpaiife.  Le  19  , 
ne  voyant  pas  ia  terre  ,  quoique  l’horifon  fe 
fut  êclairci  ,  &  que  par  mon  eftime  je  fuife 
dans  l’eft  des  isles  Sêbaldes  ,  je  craignis  d’avoir 
dêpaifê  les  Malouines  ,  &  je  pris  le  parti  de 
courir  â  l’oueft  ,•  le  vent ,  ce  qui  eft  fort  rare 
dans  ces  paragcs  ,  favorifoit  cette  rêfolution. 
Je  fis  grand  chemin  â  cette  route  pendant 
vingt-quatre  heures ,  &  ayant  alors  trouvê  les 
londes  de  la  côte  des  Patagons ,  je  fus  aifurê 
de  ma  pofition ,  &  je  repris  avec  confiance  ia 
route  â  l’eft.  En  effet  ,  le  21 ,  â  quatre  heures 
aprês  midi ,  nous  eumes  connoiflTance  des  Sê- 
baldes  qui  nous'  reftoient  au  nord-eft  quart 
d’eft  â  huit  ou  dix  lieues  de  diftance ,  &bien- 
tôt  aprês  nous  vimes  la  terre  des  Malouines. 
Je  me  ferois  au  refte  êpargnê  l’embarras  ou  je 
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jne  trouvai  ,  fi  de  bonne  heure  j  eufTc  tcnu 
le  vent ,  pour  me  rallier  a  la  côte  de  l’Ame- 
rique  &  chercher  les  isles  en  latitude. 

Le  23  au  foir  ,  nous  entrames  &  mouilla- 
mes  dans  la  grande  baie ,  ou  mouillerent  aufli 
le  24  les  deuxfrêgates  Efpagnoles.  Elles  avoient 
beaucoup  fouifert  dans  leur  traverfees  lc  coup 
de  vent  du  16  les  ayant  obligees  darrivcr 
vent  arriere  ,  &  la  commandante  ayant  ïcqu 
un  coup  de  mer  qui  avoit  emporte  fes  bouteil- 
les  ,  enfoncê  les  fenêtres  de  fa  grand’chambre , 
&  mis  beaucoup  d’eau  a  bord.  Prefque  tous 
les  beftiaux  embarquês  â  Montevideo  ,  portr 
la  colonie  ,  avoient  peri  par  le  mauvais  tems. 
Le  2S  9  les  trois  bâtimens  entrerent  dans  le 

port ,  &  s’y  amarerent. 

Le  ier  avril  ,  je  livrai  notre  êtabliflement 
aux  Efpagnols  ,  qui  en  prirent  poifeflion  ,  en 
arborant  l’êtendard  d’Efpagne ,  que  la  teiie  & 
les  vaifleaux  faluerent  de  vingt  &  un  coups 
de  canon  au  lever  au  coucher  du  foleil.  J  a- 
vois  lu  aux  Franqois  habitans  de  cette  colonie 
naiflante  ,  une  lettre  du  roi,  par  laquelle  fa 
Majeftê  leur  permettoit  d’y  refter  fous  la  do- 
mination  du  roi  catholique.  Quelques  famiilcs 
profiterent  de  cette  permiflion :  le  refte ,  avec 
l’êtat-major  ,  fut  embarquê  fur  les  frêgates  Ef- 
pagnoles,  lefquelles  appareillerentpour  Monte- 
video  le  27  au  matin  (1). 

(1)  Lorfque  j’ailivrê  Pêtabliflement  aiix  Efpagfiols , 
tous  ies  frais  ,  gênêralenient  quelconques ,  qu  il  avok 
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On  me  pardonnera  quelques  remarques  hif- 
toriques  fur  ces  isles. 

II  me  paroit  qu’on  en  peut  attribuer  la 
premiere  decouverte  au  celebre  Americ  Vef- 
puce  ,  qui,  dans  fon  troifieme  voyage  pour  la 
decouverte  de  Mmêrique  ,  e„  pa?c„L,  13 

c°te  du  nord  en  1^02.  II  ignoroit  â  la  vêrite 
ii  elle  appartenoit  â  une  isle ,  ou  fi  e!le  faifoit 
partic  du  continent;  mais  il  eft  facile  de  con- 
clure  de  la  route  qu’il  avoit  fuivie  ,  de  la  lati- 
tude  a  laquelle  il  êtoit  arrivê  ,  de  la  defcrip- 
tion  même  qu’il  donne  de  cette  côte  ,  que 
cetoit  celle  des  Malouines.  J’aifurerai  ,  avec 
non  moins  de  fondement  ,  que  Beauchefne 
Goiiin ,  revenant  de  la  mer  du  fud  en  1700, 
a  mouillê  dans  la  parde  orientale  des  Maloui- 
nes ,  croyant  être  aux  Sêbaldes. 

Sa  relation  dit  qu’aprês  avoir  dêcouvert  l’isle 


enaaines  jufquau  premier  avril  (767  ,  montoient  k 
ïix  cents  trois  mille  livres  ,  en  y  comprenant  I’intêrêt 
a  cinq  ipour  cent  des  fommes  dêpentees  depuis  le  pre- 
nner  armement.  La  France  ayant  reconnu  le  droit  de 
fa  Majefte  catholique  fur  les  isles  Malouines,  le  roi 
dtipagne,  par  un  principe  de  droit  public,  connu 
de  tout  le  monde  ,  ne  devoit  aucun  rembourfement 
de  ces  frais.  Cependant,  comme  il  prenoit  les  vaifl'eaux, 
ateaux  ,  marchandifes  ,  armes  ,  provifions  de  querre 
cV  de  bouche  qui  compofoient  notre  êtabliffement ,  ce 
monarque  jufte  autant  que  gênêreux  ,  a  voulu  que 
nous  fuflions  rembourfês  de  nos  avances,  &iafomme' 
fufdite  nous  a  etê  rernife  par  fes  trêfôriers ,  partie  â 
laris  ,  *le  refte  a  Buenos-Aires. 
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â  laquelle  ïl  donna  fon  nom,  il  vint  mouiller 
a  l’eft  de  !a  p!us  orientale  des  Sebaldes.  Je  re- 
marquerai  d’abord  ,  que  les  isles  Malouines 
etant  iituees  entre  les  Sebaldes  &  l’isle  Beau- 
chefne  ,  &  ayant  une  êtendue  confidêrable,  ii 
dut  ncceflairement  rencontr.er  la  côte  des  Ma- 
louines  ,  qu’il  eft  mêrne  impoflible  de  ne  pas 
appercevoir  êtant  niouillc  a  i’eft  dcs  Scbaldcs* 
D’ailleurs  Beauchefne  vit  une  feule  isle  d’une 
immenfe  êtendue,  &  ce  ne  fut  qu’aprês  en  êtrc 
forti ,  qu’il  s’en  prêfenta  a  lui  deux  autres  pe- 
tites  ;  il  parcourut  un  terrein  humide  ,  couvert 
d’êtangs  &  de  lacs  d’eau  douce  ,  couvert  d’oies, 
de  farcelles  ,  de  canards  &  de  bêcaifines  ;  ii 
n’y  vit  point  de  bois  :  tout  cela  convient  â 
merveille  aux  Malouines.  Les  Sebaldes  au  con- 
traire  font  quatre  petites  isles  pierreufes  ,  ou 
Guillaume  Dampierre  en  i<583?  chercha  vai- 
nement  â  faire  de  l’eau  ,  &  ou  ii  ne  put  trou- 

ver  un  bon  mouillage. 

Qiioi  qu’il  en  foit ,  les  isles  Malouines  juL 
qu’â  nos  jours  n’êtoient  que  três-imparfaite- 
ment  connues.  La  plupart  des  relations  nous  les 
dêpeignent  comme  un  pays  couvert  dc  bois* 
Richard  Hawkins  ,  qui  en  avoit  approchê  la 
côte  feptentrionale ,  â  laquelle  ii  donnalenom 
de  V'tYginie  $ Hftwkins  ,  &  qui  l’a  aflez  bien 
dêcrite  ,  afiuroit  qu’elle  êtoit  peuplêe  ,  &  prê-* 
tendoit  y  avoir  vu  des  feux.  Au  commence- 
ment  du  liecle  ,  le  Saint-Louis  ,  navire  deSaint- 
Malo ,  mouilla  â  la  côte  du  fud-eft  dans  uuq 
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niauvaife  baie ,  â  l’abri  de  quelques  petites  isles 
qu’on  appella  isle  d'Anican ,  du  nom  de  i’arma* 
teur  *  mais  il  n’y  fêjourna  que  pour  faire  de 
l’eau  ,  &  continua  fi  route  ians  s’embarraifer 
de  les  reconnoitre. 

Cependant  leur  pofition  heureufe  pour  fer- 
vir  de  relâche  aux  vaiiieaux  qui  vont  dans  la 
mer  du  fud ,  &  d’êchelle  pour  la  dêcouverte 
des  terres  auftrales  ,  avoit  frappê  les  naviga- 
teurs  de  toutes  les  nations.  Au  commencement 
de  l’annêe  1763  ,  la  cour  de  France  rêfolut 
de  former  un  êtablilfement  dans  ces  isles.  Je 
propofai  au  miniftere  de  le  commencer  â  mes 
frais  ,  &fecondê  par  MM.  de  Nerville  &  d’Ar- 
boulin  ,  l’un  mon  coufin  germain  ,  &  l’autre 
momoncle,  je  fis  fur  le  champ  conftruire  & 
armer  â  Saint-Malo  ,  par  les  foins  de  M.  Ducios 
Guyot  ,  aujourd’hui  mon  fecond  ,  l'Aigle  de 
vingt  canons  ,  &  ie  Sphinx  de  douze  ,  que  je 
munis  de  tout  ce  qui  êtoit  propre  pour  una 
pareille  expêdition.  J’embarquai  plufieurs  fa- 
milles  Acadiennes  ,  efpece  d’hommes  labo- 
rieufe  ,  inteiligente  ,  &  qui  doit  être  chere  â  la 
France  par  l’inviolable  attachement  que  lui 
ont  prouvê  ces  honnêtes  &  infortunês  citoyens. 

Le  15  feptembre  1763  ,  je  fis  voile  de  Saint- 
Malo  :  M.  de  Nerville  s’êtoit  embarquê  avec 
moi  fur  l'Aigle.  Aprês  deux  relâches  ,  l’une  â 
Pisle  Sainte  -  Catherine  fur  la  côte  du  Brefil, 
l’autre  â  Montevideo ,  ou  nous  primes  beau- 
eoup  de  chevaux  &  de  bêtes  â  corncs  ^  nous 

attêrimes 
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fottêrimes  fiit*  !es  isles  Sebaldes,  le  31  janvier 
17^4.  Je  donnai  dans  un  grand  enfoncemenc 
que  forme  la  côt(;  des  Malouines  entre  fa 
poiiite  du  ïiord-oueil  &  les  Sebaldes  ;  mais 
ify  ayant  pas  apperqu  de  bon  mouillagc  ,  je 
rangeai  la  côte  du  nord  5  &  etant  parvenu  â 
fextrêmite  orientale  des  isles  ,  j’entrai  le  3  fê~ 
vrier  dans  une  grande  birie  qui  me  parut  com- 
mode  pour  y  former  un  premier  etabliflemcnt. 

La  même  illufion  qui  avoit  fait  croire  â 
Hawkins,  a  \vrood  Roger  &  aux  autres  ,  que 
ces  isles  êtoient  couvertes  de  bois  ,  agit  auifi 
liir  mes  compagnons  de  voyage.  Nous  vimes 
avec  furprife  en  dêbarquant ,  que  ce  que  nous 
avions  pris  pour  du  bois  en  cinglant  le  long 
de  ia  côte  ,  n’etoit  autre  cliofe  que  des  touiies 
de  joncs  iort  êlevêes  &  fort  rapprôchêes  les  unes 
des  autres.  Leur  pied ,  en  fe  deflêchant  ,  re- 
qoit  la  couleur  d  herhe  morte  jufqu’â  une  toife 
environ  de  hauteur ;  &  de-lâ  fort  une  toufFe 
de  joncs  d’un  beau  verd  qui  couronne  ce  pied; 
de  forte  que  dans  fêloignement  les  t.iges  rêu- 
nies  prêfentent  fafpeêl  d’un  bois  de  mêdiocre 
hautear.  Ces  joncs  ne  croifent  qu  au  bord  dc 
]a  mer  &  fur  les  petites  isles  >  les  montagncs 
de  la  granne  tcne  font  ,  dans  quelques  en- 
droits  ,  couvertes  entiêrement  de  bruyeres 
qu  011  prend  aifêment  de  loin  pour  du  taillis 
Les  diverfes  courfes  que  j'ordonnai  aufii-tôt 
&  que  j’eritrepris  moi-même  dans  l’isle,  ne 
nous  procurerent  !a  decouvertc  d’aucune  er»* 
pcce  de  hois ,  ni  d’aucune  tiace  Cjue  cette  tcrre 
Premiere  Partie.  •  F 
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eut  ete  jamais  frêquentee  par  quelque  navire, 
Je  trouvai  feulement,  &  en  abondance  ,  une 
exceliente  tourbe  qui  pouvoit  fupplêer  au  bois, 
tant  pour  le  chauffage  que  pour  la  forgei  & 
je  parcourus  des  plaines  immenfes  ,  coupees 
par-tout  de  petites  rivieres  d’une  eau  parraite. 
La  nature  d’aiileurs  n’offroit  pour  la  fubfif- 
tance  des  hommes  que  la  pêche  &  plufieurs 
i'ortes  de  gibier  de  terre  &  d’eau.  A  la  vêrite 
ce  gibier  êtoit  en  grande  quantite ,  &  facile 
a  prendre.  Ce  fut  un  fpedacle  fingulier  de 
voir  ,  a  notre  arrivêe  ,  tous  les  animaux  , 
jufqu’al  ors  feuls  habitans  de  i’isle ,  s’approcher 
de  nous  fans  crainte  ,  &  ne  têmoigner  d’autres 
mouvemens  que  ceux  que  la  curiofite  infpire 
â  la  vue  d’un  objet  inconnu.  Les  oifeaux  fe 
laitfoient  prendre  â  la  main  ,  quelques-uns  ve- 
noient  d’eux-mêmes  fe  pofer  fur  les  gens  qui 
êtoienc  arrêtês  j  tant  il  eft  vrai  que  1  homme 
ne  porte  point  empreint  un  caradlere  de  fero- 
citê  qui  faffe  reconnoitre  en  lui  ,  par  le  feui 
inftinêl ,  aux  animaux  foibles  ,  l’être  qni  fe 
nourrit  de  leur  fang.  Cette  confiance  ne  leur 
a  pas  durê  long  -tems  :  ils  eurent  bientôt  ap- 
pris  â  fe  mêfier  de  leur  plus  cruel  ennemi. 

Le  17  mars  ,  je  dêterminai  l’emplacement 
de  la  nouvelle  colonie.  Elle  ne  fut  d  abord 
compofêe  que  de  vingt-fept  perfonnes ,  parmi 
iefquelles  il  y  avoit  cinq  femmes  &  trois  en- 
fans.  Nous  travaillames  fur  le  champ  â  leur 
bâtir  des  cafes  couvertes  de  jonc ,  â  conftiuire 
im  magafin  &  un  petit  iort ,  au  miiieu  duquei 
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âUtoïïr  du  moNde,  <^7 

fut  eleve  un  obelifque.  L’effigie  ciu  roi  deco- 
roit  une  de  fes  faces  ,  &  Fon  enterra  fous  fes 
fondeinens  quelques  monnoies  avec  une  me- 
daille ,  ou  cfun  côte  etoit  gravee  la  ciatc  de 
Fentrepriie  j  fur  Fautre  on  voyoit  la  figure  ciu 
roi,  avec  ces  mots  pour  exergue  :  Tibi  ferviafi 
ultima  Thule. 

Tellc  etoit  Finfcription  gravec  fur  cctte  mc- 
daiile  • 

ETABLISSEMENT 
DES  ISLES  MALOUINES, 

SITUE’ES  AU  51  DEG.  $0  Mltf. 

DE  LAT.  AUST.  ET  60  DEG.  $0  MlJtf* 

DE  LONG.  OCCID.  ME5RID.  DE  PARIS  , 

PAR  L A  FRE’GATE  L'AIGLE  ,  C APITAINE 
T.  DUCLOS  GUIOT  ,  CAPITAINE  DE  BRULOT  , 

ET  L A  CORVETTE  LE  SPkINX  ,  CAP.  F.  CHENARD 
DE  L  A  GIRAUDAIS,  LIEUT.  DE  FRE’GATE,  ARME’eS 
PAR  LOUIS-ANTOINE  DE  BO UG AIN VILLE,  COLONEL 
DTNFANTERIE  ,  CAPITAINE  DE  VAISSEAU,  CIIEF 
DE  l'eXPE’DITION  ,  G.  DE  NERVILLE,  CAPITAINE 
D  INFANTERIE  ,  ET  P.  D’ARBOULIN  ,  ADMINIS- 
TRAREUR  GE'NE’RAL  DES  POSTES  DE  FRANCE  : 

CONSTRUCTION  D’UN  FORT  ET  D’uNOBE’lIS- 
que  de’core’  d’un  me’daillon  DE  SA 
MAJESTE’  LOUIS  XV.  SUR  LES  PLANS  D’a. 

L’h UILIER  ,  ING.  GE  OGR.  DES  CAMPS 

et  arme’es,  servant  dans  l’expe- 
dition;  sous  le  ministere  d’f/. 

,  TAT  DE  CHOISEUL  ,  DUC  DE 
STAINVILLE.  EN 

fe’vrier  1764. 

Avec  ces  mots  pour  exergue  :  ConamuR  TF.NUE3 

GRANDIA. 

.  F  n 
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Ccpcndant ,  pour  encourager  les  colong ,  Sc 
augmenter  leur  confiance  en  des  fiecours  pro- 
chains  que  je  leur  promis  ,  M.  de  Nerville 
confentit  â  refter  â  leur  tête,  &  â  partager  les 
hazards  de  ce  foiblc  êtabliflement  aux  extrê- 
mites  de  funivers  ,  le  feul  qu’il  y  eut  alors  â 
une  latitude  auffi  êlevêe  dans  la  partie  auftrale 
de  notre giobe.  Le  5  avril  1764,  je  pris  foiern- 
nellement  pojleffion  des  isles  au  nom  du  rôi7 
&  le  8  je  mis  â  la  voile  pour  France. 

Le  5  Janvier  17 ,  je  revis  mes  colons  ? 
&  je  les  revis  fains  &  contens.  Aprês  avoir 
dêbarquê  les  fecours  que  je  leur  apportois  5 
j’allai  dans  le  dêtroit  de  Magellan  chercher  un 
chargement  de  bois  de  charpente ,  des  paliflâ- 
des,  de  jeunes  plants  d’arbres  j  &  j’ouvris  uue 
navigation  devenue  nêceffaire  au  maintien  de 
la  colonie.  Ce  fut  alors  que  je  rencontrai  les 
vaiffeanx  du  Commodore  Byron  ,  qui  ,  aprês 
être  venu  reconnoitre  les  isles  Alalouines  pour 
la  premiere  fois ,  traverfoit  le  dêtroit  pour  en- 
trer  dans  la  mer  du  fud.  A  mon  dêpart  des 
Malouines  ,  le  27  avril  fuivant ,  la  colonie 
fe  trouvoit  compofêe  de  quatre-vingts  perfon- 
nes  ,  en  y  comprenant  l’êtat-major. 

En  17 64  5  nous  renvoyatnes  /’ Aigle  aux  isles 
Malouines  ,  &  le  roi  y  joignit  FEtoile ,  une  de 
fes  flutes.  Ces  deux  bâtimens ,  aprês  avoir  dê- 
barquê  les  vivres  &  les  nouveaux  habitansâ 
allerent  enfemble  faire  du  bois  pour  la  colonie 
dans  le  dêtroit  de  Magellan,  L’êtabliflemenfc 
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commenqoit  dês-lors  â  prendre  une  forme.  Le 
commandant  &  l’ordonnateur  logeoient  dans 
des  mailons  commodcs  &  bâties  en  pierre  ;  le 
refte  des  habitans  occupoit  des  maiibns  dont 
les  tnurs  êtoient  faits  de  gazons.  ii  y  avoit 
trois  magafïns  ,  tant  pour  les  eflêts  publics  > 
que  pour  ceux  des  particuliers.  Les  bois  du 
detroit  avoient  fervi  â  faire  la  charpente  de 
ces  divers  bâtimens  ,  &  â  conftuire  deux  goe- 
lettes  propres  â  reconnoitre  les  côtes.  VAigle 
retourna  en  France  de  ce  dernier  voyage ,  avec 
un  chargement  d’huile  &  de  peaux  de  loups 
marins  tannêes  dans  le  pays.  L’on  avoit  auiïi 
fait  divers  effais  de  culture ,  fans  dêfefpêrer 
du  fuccês  ,  la  plus  grande  partie  des  graines 
apportêes  d’Europe  s’êtant  facilement  naturali- 
fêes;  la  multiplication  des  beftiaux  êtoit  cer- 
taine  ,  &  ie  nombre  des  habitans  montoit  alors 
environ  â  cent  cinquante. 

Cependant,  comme  nous  venonsde  le  dire, 
le  Commodore  Byron  êtoit  venu  au  mois  de 
janvier  reconnoitre  les  isles  Malouines. 
II  y  avoit  abordê  â  foueft  de  notre 'êtablifle- 
ment ,  dans  un  port  nommê  dêja  par  nous  port 
cle  la  Croifade  ,  &  il  avoit  pris  poifeftion  de  ces 
isles  pour  la  couronne  d’Angieterre  ,  fans  y 
laiffer  aucun  habitant.  Ce  ne  fut  qu’en  17 66  , 
que  les  Auglois  envoyerent  une  colonie  s’êta^ 
blir  au  port  de  la  Croifade,  qu’ils  avoient  nom- 
mê  port  dEgmont ;  &  le  capitaine  Macbride , 
commandant  la  frêgate  le  Jafon ,  vint  â  notra 
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etabliffement  au  commencement  de  decembre 
de  la  même  annêe.  II  prêtendit  que  ces  terres 
jippartenoient  au  roi  de  la  grande  Bretagne  » 
menaqa  de  forcer  la  defcente ,  fi  Pon  s’obfti- 
uoit  ala  lui  refufer,  fit  une  vifite  aucomman- 
dant ,  &  remit  a  la  voile  le  même  jour. 

Tel  êtoit  l’êtat  des  isles  Malouines  ,  lorfque 
nous  ies  remimes  aux  Efpagnols  ;  dont  le  droit 
primitif  fe  trouvoit  ainfi  êtayê  encore  par  celui 
que  nous  donnoit  incontelfablement  la  pre- 
miere  liabitation.  Les  dêtails  fur  les  produc- 
tions  de  cette  isle  ,  &  les  animaux  qu’on  y 
trouve ,  font  la  matiere  du  chapitre  fuivant* 
&  le  fruit  des  obfervations  qu’un  fêjour  de 
trois  annêes  a  fourni  â  M.  de  Nerville.  J’ai 
cru  qu’il  êtoit  d’autant  plus  â  propos  d’entrer 
dans  ces  dêtails,  que  M.  de  Commerqon  n’a 
point  êtê  aux  isles  Malouines ,  &  que  l’hiftoire 
naturelle  en  eft  â  certains  êgards  aifez  impor- 
tante  ( I ). 

r 

(i)  L'ouvrage  que  nous  publions  aujourd’hui ,  etoifc 
fait  avant  que  le  Journal  de  Don  Pernetty  fur  les 
isles  Malouines  parut.  Sans  cela ,  nous  nou$.  ferions 
difpenfês  des  dêtails  fuivans. 
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CHAPITRE  IV. 

'  Dêtailsfur  l’hijloire  naturelledes  isles  Malouines. 

I  L  n’y  a  point  de  pays  nouvellement  habite 
qui  n’ofFre  des  objets  intereffans  aux  yeux 
même  les  moins  exercês  dans  i’êtude  de  l’hif- 
toire  naturelle  j  &  quand  leurs  remarques  ne 
ferviroient  pas  d’autoritê ,  elles  peuvent  tou- 
jours  fatisfaire  en  partie  la  curiofite  de  ceux 
qui  cherchent  â  approfondir  lc  fyitême  de  la 
nature. 

La  premiere  fois  que  nous  mimes  pied  â  terre 
fur  ce$  ifles ,  rien  de  fêduifant  ne  s’oifrit  â 
nos  regards  >  &  â  l’exception  de  la  beautê  du 
port  dans  lequei  nous  êtions  entrês  ,  nous  ne 
favions  trop  ge  qui  pouvoit  nous  retenir  fur 
cette  terre  ingrate  en  apparence.  Un  horifon 
terminê  par  des  montagnes  pelêes ;  des  terreins 
entrecoupês  par  la  mer ,  &  dont  elle  fembloit 
fe  difputer  l’empire  ;  des  campagnes  inanimêes 
faute  d’habitans  $  point  de  bois  capables  de 
raifurer  ceux  qui  fe  deftinoient  â  être  les  pre- 
miers  colons ;  un  vafte  iilence  ,  quelquetois 
interrompu  par  les  cris  des  monftres  marins  > 
par-tout  une  trifte  uniformitê  ;  que  d’objets 
dêcourageans  &  qui  paroiiToient  annoncer  que 
la  nature  fe  refuferoit  aux  efforts  de  l’efpece 
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liumainc  dans  des  lieux  fi  fauvages !  Cepen- 
dant  lc  tems  Sc  l’experience  nous  apprirent 
que  le  travail  &  la  conftancc  n’y  feroient  pas 
ftms  fruits.  Des  baies  immenfes  â  l’abri  des 
vcnts  par  ccs  mêmes  montagnes  qui  repandent 
de  feur  fein  les  caicades  &  les  ruifleauxj  des 
prairies  couvcrtes  de  gras  pâturages ,  faits  pour 
alimenter  des  troupeaux  nombreux;  des  iacs 
&  dcs  ctangs  pour  les  abreuver  j  point  de  con- 
teftation  pour  la  propriêtê  du  lieu;  point  d'a- 
nimaux  a  craindre  par  leur  fêrocitê  ,  leur  venin 
ou  leur  importunitê  ;  une  quantitc  innombra- 
ble  d’amphibies  de>>  plus  utiles ,  d’oifeaux  & 
de  podlons  c!u  meilleur  gout ;  une  matiere  con- 
buftible  pour  fupplêer  au  dêfaut  du  bois  i  des 
plantes  reconnues  fpêcifiques  aux  maladies  des 
navigateurs  5  un  climafe  falubre  &  une  tempê- 
rature  continuelle  ,  bien  plus  propre  â  former 
des  hommes  robuftes  &  fains  ,  que  ces  con- 
trêes  enchanterefles  011  l’abondance  même  de- 
vient  un  poifon ,  &  la  cbaleur  une  obligatioit 
de  ne  rien  foire ;  telles  furent  les  reffources 
que  la  nature  nous  prêfenta.  Elles  effiieerent 
bientot  les  traits  qu’un  premier  afpeêt  avoit 
imprimês  ,  &  juftifierent  la  tentative, 

On  pourroit  ajouter  que  les  Anglois,  dans 
]eur  relation  du port  Egmont ,  11’ont  pas  balancê 
â  dire  u  que  le  pays  adjacent  offre  touc  ce  qui 
„  eft  nêceffaire  pour  un  bon  êtabliflement.  Leur 
5,  gout  pour  1’  hiftoire  naturelle  les  engagera 
fans  doute  â  faire  &  â  publier  des  recherches. 
qui  yeâifieroiit  celles*ci.  „ 
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L es  isles  Malouines  fe  trouvent  entre  cin- 
quante-un  &  cinquante-deux  degres  &  demi 
de  latitude  mêridionale  ,  foixante-un  &  demi 
&  foixante-cinq  &  demi  de  longitude  occiden- 
tale  du  mêridien  ds  Paris ;  elles  font  êloignêes 
de  la  côte  âe  /’ Awêrique  ou  des  Fatagons  ,  & 
de  l’entrre  c!u  dctroit  de  Magellan  ,  d’environ 
quatre-vingt  â  quatre-vingt-dix  lieues. 

La  carte  que  nous  avons  donnêe  de  ces  isles 
n’a  pas  fatis  doute  la  prêcifion  gêographique;  elle  * 
eut  êtê  l’ouvrage  d’un  grand  nombre  d’annêes. 
Cet  appercu  peut  cependant  indiquer  â  peu 
prês  l’êtendue  de  ces  isles  de  l’eft  â  i’oueft  & 
du  nord  au  fud  ,  le  giflement  des  côtes  par- 
courues  par  nos  vaiiTcaux  ,  la  pofition  &  l’en- 
foncement  des  grandes  baies ,  enfin  la  direc- 
tion  des  principales  montagnes. 

Les  ports  que  nous  avons  reconnus ,  rêumf- 
fent  l’êtendue  &  l’abri  5  un  'fond  tenace  &  des 
isles  beureufement  fituêes  pour  oppofer  des 
obftacles  â  la  fureur  des  vagues  ,  contribuent 
â  les  rendre  surs  &  aifês  â  dêfendre  ,*  ils  ont 
de  petites  baies  pour  retirer  les  moindres  em- 
barcations.  Les  ruiifeaux  fe  rendent  â  la  côte  , 
de  maniere  que  !a  provifion  d’eau  douce  peut 
fe  faire  avec  la  p!us  grande  expêdition. 

Les  marêes  alfujetties  â  tous  les  mouvemens 
d’une  mer  environnante  ,  ne  fe  font  jamais 
êlevêes  dans  des  tems  fixes  ,  &  qu  il  ait  etc 
poffible  de  calculer.  On  a  feulement  remarquê 
^qu’elles  avoieiit  trois  viciflitudes  determinees 
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avant  l’inftant  de  leur  plein  ;  les  marins  ap- 
pelloient  ces  viciffitudes  varvodes.  La  mer  alors 
en  moins  d’un  quart  d’heure  monte  &  baifle 
trois  fois  comme  par  fecoufles ,  fur-tout  dans 
les  tems  des  folftices  ,  des  equinoxes  &  des 
pleines  lunes. 

Les  vents  font  genêralement  variables ,  mais 
rêgnant  beaucoup  plus  de  la  partie  du  nord 
au  fud  par  l’oueft,  que  de  la  partie  oppofêe. 
Enhiver,  lorfqu’ils  foufflent  du  nord  â  l’oueft, 
ils  font  brumeux  &  pluvieux  ;  de  l’oueft  au 
fud  ,  chargês  de  frimas  ,  de  neige  &  de  grêle; 
du  fud  au  nord  par  l’eft ,  moins  chargês  de 
brumes  ,  mais  violens  ,  quoiqu’ils  ne  le  foient 
pas  autant  que  ceux  qui  regnent  en  êtê  &  fe 
fixent  du  fud-oueft  au  nord-oueft  par  l’oueft. 
Ces  derniers  ,  qui  nettoient  l’horifon  &  fe- 
chent  le  terrein ,  ne  commencent  â  fouffler 
que  loriquQ  le  foleii  fe  montre  â  l’horifon  , 
ils  fuivent  dans  ‘leur  accroiflement  i’êlêvation 
de  l’aftre ,  font  au  point  de  leur  plus  grande 
iorce ,  lorfqu’il  paffe  au  mêridien  ,  &  dêcli- 
nent  avec  lui  quand  ii  va  fe  cacher  derriere 
les  montagnes.  Indêpendamment  de  la  loi  que 
le  mouvement  du  foleil  leur  impofe ,  ils  font 
encore  affervis  au  montant  des  marêes  ,  qui 
augmente  leur  force ,  &  quelquefois  change 
leur  diredion.  Prefque  toutes  les  nuits  de  i’an- 
nêe  ,  celles  d’êtê  fur-tout ,  font  calmes  &  êtoi- 
lêes  y  les  neiges  que  les  vents  du  fud-oueft: 
amenent  en  hiver  ne  font  pas  confidêrables  4 
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elles  reftent'environ  deux  mois  fur  le  fommet 

des  plus  hautcs  montagnes ,  &  un  jour  ou  deux 

tout  au  plus  fur  la  furface  des  terieins.  es 

ruiifeaux  ne  gelent  point ;  les  lacs  &  les  etangs 

glacês  n’ont  jamais  pu  porter  les  hommes  plus 

de  vingt-quatre  heures.  Les  gelêes  blanches  du 

printems  &  de  l’automne  ne  brulent  point  les 

plantes  &  fe  convertiffent  cn  roiee  au  lever 

du  foleil.  En  êtê  il  tonne  rarement ;  nous  n  e- 

prouvions  en  gênêral ,  nigrands  froids  ni  gran- 

des  chaleurs ,  &  les  nuances  nous  ont  paru  prc  - 

que  infetifibles  entre  les  faifons.  Sous  un  tel 

climat ,  ou  les  rêvolutions  fur  les  temperamens 

font  comme  impoflibles  ,  il  eft  naturel  que  tous 

lesindividus  foient  vigoureux  &  fains  ;  &  c  eit 

ce  qu’on  a  êprouvê  pendant  un  fêjour  de  trois 
/ 

cinnees.  * 

Le  peu  de  matiere  minêrale  trouvêe  aux  isles 

Malouines ,  rêpond  de  la  falubrite  des  eaux , 
elles  font  par  -  tout  commodêment  placees  ; 
aucune  plante  d’un  caraêtere  dangereux  n  in- 
feête  les  lieux  ou  elles  coulent ;  c  eft  ordinai- 
rement  fur  du  gravier  ou  fur  d»  fable  ,  & 
quelquefois  fur  des  lits  de  tourbe ,  qui  leur 
laiffe  â  la  vêritê  une  petite  couleur  jaunâtre  , 
mais  fans  en  diminuer  la  qualitê  ni  la  lêgêrete. 

II  y  a  par-tout  dans  les  plaines  plus  de  pro- 
fondeur  qu’il  n’en  faut  pour  fouffrir  la  char- 
rue;  le  fol  eft  tellement  entrelacê  de^  racines 
d’herbes  jufqu’â  prês  d’un  pied ,  qu  il  etoit  in- 
difpenfable  ,  avant  que  de  cultiver ,  d’enlcver 
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mte  coiiclie,  &  de  la  divifer  pour  la  deffeclier 

vci  lenv-1"1’'  °U  foC  qUC  CC  proc"d6  e!t  «er- 
vcillcux  pour  amehorer  les  terres  ,  &  nous 

1  cmployames.  Au  deiTous  de  la  premiere  cou- 

uonrVTTT  ten'C  n0UX' cpli  n’a  jamais 
n.oi  ,s  de  hmta  dix  pouces  d’êpaiifeur ,  &  qui 

h  plus  iouvent  en  a  beaucoup  plus ;  on  ren- 

cotitre  enfuite  Ia  terre  jaune  ou  terre  franche 

a  des  profondeurs  indeterminees.  Elle  eft  fou 

tenue  par  des  lits  d’ardoife  &  de  pierres  ,  par- 

111 !  3efclu?I,es  on  n  en  a  jamais  trouvê  de  cal- 
caires  ,  epreuve  faite  avec  l’eau  forte.  II  paroit 
nieme  que  le  pays  eft  dêpourvu  de  cette  nature 
de  pierrc ;  des  voyages  entrepris  jufqu’au  fom- 
mct  dcs  montagnes ,  â  deflein  d’en  chercher 
n  en  ont  fait  yoir  que  d’une  nature  de  quartz  & 
de  gi  cs  non  friable ,  produifant  des  êtinceiles 
r  U11C  J m iej  e  piiofphorique  ?  accom- 

pagnec  d  uae  odeur  fuiphurcufe.  Au  refte  ,  il 
ne  manque  poinr  de  pierres  â  bâtir ;  la  p’lu- 
pattdes  côtcsen  font  formêes.  Ony  diftiimie 
des  couches  horifontales  d’une  pierre  três- 
dure  &  dungrainfin,  ainfi  que  d’autres  cou- 

,  p  nsou  rm0Uls  mclinêes  ,  qui  font  celles 
ocs  ardoifes  &  d’une  efjiece  de  pierre  conte- 
nant  des  particules  de  talc.  On  y  voit  auffi 
y  -s  pierres  qui  fe  divifeut  par  feuillets ,  fur 
JeJquels  on  remarquoit  des  empreintes  de  co- 
quilles  folhles  d’une  efpece  inconnue  dans  ces 
mers  ;  on  en  faifoit  des  meules  pour  les  outils. 
E  i  uicvrc  qu’on  tira  des  cxcavations  êtoit  jau- 
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nâtre ,  &  n’avoit  pas  encore  acquis  fon  degre 
de  maturitê  ;  on  rauroit  taillêe  avec  un  cou- 
teau,  mais  eile  durcilToit  â  l’air.  On  trouve 
faciiement  la  glaife ,  les  fables  &  les  terrcs 
propres  â  fabriquer  ia  poterie  &  ies  briques. 

La  tourbe  qui  fe  rencontre  ordinairemcnt 
au  deifus  de  la  glaife ,  s’êtend  bien  avant  dans 
]e  terrein.  On  ne  pouvoit  faire  une  lieue,  de 
quelque  point  que  l’on  partit.  fans  en  apper- 
cevoir  des  couchcs  confidêrables  ,  toi  jmirs 
aifêes  â  diftingucr  par  des  ruptures  qui  en  of- 
frent  quelques  fices.  Elle  fe  forme  tous  les 
jours  du  dêbris  des  racines  &  des  herbes  dans 
les  lieuxqui  retiennent les  eaux,  licux  qu’an- 
noncent  des  joncs  fort  pointus.  Cette  tourbe 
prife  dans  une  baie  voifine  de  notre  habita- 
tion ,  ou  elle  prêfente  aux  vents  une  furface 
de  plus  de  douze  pieds  de  hauteur ,  y  acquê- 
roit  un  degrê  fuffifant  de  deificatiori.  C’êtoit 
celie  dont  onfe  fervoit ;  fon  odeurn’êtoit  point 
mal-faifante ,  fon  feu  n’êtoit  pas  trifte  ,  &  fes 
charbons  avoient  une  aâion  fupêrieure  â  celle 
du  charbon  de  terre  ,  puifqu’en  foufflant  def- 
fus ,  on  pouvoit  allumer  une  lumiere  auffi  ai- 
fêment  qu’avec  de  la  braife  ;  elle  fuffifoit  pour 
tous  les  ouvrages  de  la  forge,  â  l’exception 
des  foudures  des  groffes  pieces, 

Tous  les  bords  de  la  mer  &  des  isles  de  l’in- 
têrieur  font  couverts  d’une  efpece  d’herbe  que 
l’on  nomma  impvoprement glayeuh  ;  c’ett  p!u- 
tôt  une  forte  de  gramen.  Elle  eft  du  pius  beau 
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verd ,  &  a  plus  de  fix  pieds  de  hauteur.  Celi 
la  retraite  des  lions  &  dcs  loups  rnarins ;  ellc 
nous  fervoit  d’abri  comme  a  eux  dans  nos 
voyagcs.  En  un  inftant  on  etoit  logê.  Leurs 
tiges  inclinêes  &  rêunies  formoient  un  toit , 
&  leur  paille  leche  un  affez  bon  lit.  Ce  fut  aullï 
avec  cette  plante  que  nous  couvrimes  nos 
maifons;le  pied  en  eft  fucrê,  nourriifant,  & 
prêfêrê  a  toute  autre  pâture  par  les  beftiaux. 

Les  bruyeres  ,  les  arbuftes  &  le  gommier 
font  aprês  cette  grande  herbe  les  feuls  objets 
qu’on  diftinguê  dans  les  campagnes.  Tout  le 
refte  cft  furmontê  pardes  herbes  menues,  plus 
vertes  &  plus  fournies  dans  les  endroits  abreu- 
vês.  Les  arbuftes  furentd’une  grande  reifource 
pour  le  chauffage ,  on  les  rêferva  enfuite  pour 
les  fours  ,  ainfi  que  labruyere  ;  les  fruits  rouges 
de  celle-ci  nous  attiroient  beaucoup  de  gibier 
dans  la  faifon. 

Le  gommier,  plante  nouvelle  &  inconnue 
en  Europe  ,  mêrite  une  defcriptiou  plus  êten- 
due.  Elle  eft  d’un  verd  de  pomme ,  &  n’a  en 
rien  la  figure  d’une  plante  ;  on  la  prendroit  plu- 
tôt  pour  une  loupe  ou  excroiifance  de  terre  dc 
cette  couleuri  elle  ne  laiffe  voir  ni  pied,ni 
branches  ,  ni  feuilles.  Sa  furface ,  de  forme  con- 
vexe ,  prêfente  un  tilTu  fi  ferrê  ,  qu’on  n’y  peut 
rien  introduire  fans  dêchirement.  Notre  pre- 
mier  mouvement  êtoit  de  nous  aifeoir  ou  de 
monter  deffus ;  fa  hauteur  n’eft  gueres  de  plus 
d’un  pied  &  demi.  Elle  nous  portoit  auffi  fu- 
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rement  qu’une  pierre,  fans  en  être  foulee ;  ia 
largeur  s’ctend  d’utie  maniere  difproportion- 
nêe  â  fa  forme  ;  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  fix 
pieds  de  diametre,  fans  en  être  plus  hautcs. 
Leur  circonfêrence  n’eil  reguliere  que  dans  les 
petites  plantes  qui  reprêfentent  aifez  la  moitie 
d’une  fphere ;  mais  lorfqu’elles  ie  iont  accrues , 
elles  font  terminêes  par  des  boties  &  des  creux 
fans  aucune  rêgularite,  C’eft  en  plufieuis  en- 
droits  de  leur  furface  que  l’on  voit  en  gouttes 


de  la  groffeur  d’un  pois ,  une  matiere  tenace 
&  jaunâtre  qui  fut  d’abord  appcllêe  gomme  ; 
mais  comme  elle  ne  peut  fe  diifoudre  que  dans 
les  fpiritueux ,  elle  fut  decidee  refine.  Son 
odeur  eft  forte  ,  aifez  aromatique  ,  &  approche 
de  cetle  de  la  têrêbenthine.  Pour  connoitre  l’m- 
têrieur  de  cette  plante  ,  nous  la  coupames  exac- 
tement  fur  le  terrein ,  &  la  renverfamcs.  Nous 
vimes  en  la  brifant  qu’elle  part  d’un  pied  d’ou 
s'êlevent  une  infinitê  de  jets  concentriques  , 
compofês  de  feuilles  en  êtoiles  ,  enchâifêes  les 
unes  fur  les  autres  ,  &  comme  enfilêes  par  un 
axe  commun.  Ces  jets  font  blancs  jufqu’a  peu 
de  diftance  de  la  furface,  ou  l’air  les  coloreen 
verd ;  en  les  brifant,  il  en  fort  un  fuc  abon- 
dant  &  laiteux ;  plus  vifqueux  que  celui  des 
tithymales ;  le  pied  eft  une  fource  abondame 
de  ïe  fuc  ,  ainfi  que  les  ractnes  qui  setendent 
liorifontalement ,  &  vont  provignei^a  que.que 
diftance;  de  forte  qu’une  plante  n  eft  jamais 
feule.  Elle  paroit  fe  plaire  iur  le  t 

collines ,  &  toutes  les  expohtions  lui  iont  m- 
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differentes.  Ce  ne  fut  (|ue  la  troifietne  niltiee 
011  chercha  â  counoitre  fit  fieur  Sc  fk  graine, 
l’une  &  Pautre  fort  petites ,  parce  qu’on  êtoit 
lebute  de  n  avoir  pas  pu  en  tranfporter  en  Eu- 
rope.  Enfin  on  a  apportê  quelques  graines 
pour  tâcher  dc  sâipproprier  cette  finguliere  «S c 
nouvelle  plante  ,  qui  pourfoit  mênie  être  utile 
en  medecine  ,  plufieurs  matelots  s’êtant  fervis 
de  fa  refine  avec  fuccês  pour  fe  guêfir  de  lê-= 
geies  blelfures.  Unechofe  digne  de  reniarque, 
c  eft  que  cette  plante  ainfi  retournêe  ,  perd  fa 
rêfine  â  l’air  feul  ,  &  par  !e  lavage  des  pluies. 
Cornment  accorder  cela  avec  fa  diffolution  dans 
les  feuls  Ipiritueux  ?  En  cet  êtat,  elle  êtoit 

d  une  legerete  furprenante  ,  &  briiloit  comme 
de  la  paille. 

Aprês  cette  plante  extraordinaire  ,  on  en 
ïencontroit  une  d’une  utiiitê  êprouvêej  elle 
forme  un  petit  arbriffeau,  &  cjuelquefois  rampe 
fous  les  herbes  &  le  long  des  côtes.  ïsfous  la 
goiitames  par  fantaifie  ,  &  nous  lui  trouvames 
un  gout  de  fapinette;  ce  qui  nous  donna  l’idêe 
d  elïayer  d  en  faire  de  la  biere.  Nous  avious 
appoitê  une  certaine  quantitê  de  mêlaffe  &  de 
giains  y  les  procedes  que  nous  employam.es 
rêuffirent  au-delâ  de  nos  fouhaits ,  &  l’habitant 
une  fois  inlfruit ne  manquoit  jamais  de  cette 
boiffon  que  la  plante  rendoit  anti-fcorbutique  * 
on  1  employa  três-fpêcifiquement  dans  des  bains 
que  l’on  faifoit  prendre  aux  malades  qui  ve- 
noientdela  mer,  Sa  feuilie  eft  petite  &  den- 
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lelêe,  d’un  verd  clair.  Lorfqu’on  labrife  eiltrê 
lesdoigts,  elle  fe  rêduit  en  unc  efpece  de  ia-» 
irine  un  peu  glutineufe  j  &  d’une  odeur  aro* 
matique. 

Une  efpece  de  cêleri  ou  perfil  fauvage,  três- 
abondante  ,  une  quantitê  d’oieille  ,  de  creifoii 
de  terre  &  de  cêtêracs  â  fcuilles  ondêes  ,  four- 
nifloient  avec  cette  plante  tout  ce  qu’on  pou- 
voit  defirer  contre  le  fcorbut. 

Deux  petits  fruits ,  dont  fun  iiiconnu ,  ref- 
femble  aifez  â  une  niure,  fautre  ,  de  la  grof- 
feur  d’Un  pois  ,  &  nommê  lucet  2  â  caule  de  fâ 
conformitê  avec  celui  que  l’on  trouve  dans 
FAmêrique  feptentrionale  ,  etoient  les  leulâ 
que  l’automne  nous  fournit.  Ceux  des  bruye- 
tes  n’êtoient  mangeables  que  pour  les  enRins  , 
qui  mangent  les  plus  mauvais  fruits  ,  &  pour  lê 
gibier.  La  plante  de  ceiui  que  nous  nommames 
mure  eft  rampante  :  iafeuille  retfemble  â  celie 
du  charme ,  elle  prolonge  fes  branches ,  &  fê 
reproduit  comme  les  fraifiers.  Le  lucet  eft  aufiï 
rampant,  il  porte  fesfruits  le  !ong  de  fes  bran- 
ches  garnies  de  petites  feuilles  parfaitemenÊ 
lifles  ,  rondes,  &  de  couleur  de  myrte  ;  ces 
fruits  font  blancs  &  colorês  de  rouge  du  côte 
expofê  au  fo>eil ,  ils  ont  le  gout  aromatique  & 
l’odeur  de  fleur  d’orange ,  ainfi  que  les  feiulles, 
dont  l’infufion  prife  avec  du  lait  a  paru  três- 
agrêable.  Cette  plante  fe  cache  fous  les  hetbes  $ 
&  fe  plait  dans  ies  lieux  humides  ;  on  en  trouvê 
ime  quantitê  prodigieufe  aux  environs  des  lacs* 
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Parmi  plufieurs  autres  plantes  5  qu’aucun 
befoin  ne  nous  engagea  â  examiuer  ,  il  y  avoifc 
beaucoup  de  fleurs  ,  mais  toutes  inodores,  â 
Pexception  d’une  feule  qui  elt  blanche  3  &  de 
l’odeur  de  la  tubereufe.  Nous  trouvames  auiil 
une  veritable  violette  d’un  jaune  de  jonquille. 
Ce  que  l’on  peut  remarquer ,  c’eft  qu’on  n’a 
jamais  rencontre  aucune  plante  bulbeufe  ou  â 
oignon.  Une  autre  fiugularite  ,  ce  fut  que  dans 
la  partie  meridionale  de  l’isle  habitee,  au-delâ 
d’une  chaine  de  montagnes  qui  la  coupe  de  i’eft 
â  l’ouett,  on  vit  qu’itn’y  a,  pour  ainfi  dire  , 
point  de  gommier  refineux  ,  &  qu’â  leur  place 
on  rencontroit  en  grande  quantitê  une  plante 
d’une  même  forme  ,  &  d’un  verd  tout  diffê- 
rent,  n’ayant  pas  la  même  foliditê  ,  ne  pro- 
duifant  aucune  rêfine  ,  &  couverte  dans  fa 
faifon  de  belles  fleurs  jaunes.  Cette  plante  , 
facile  â  ouvrir  ,  eft  compofêe  comme  l’autre , 
de  jets  qui  partent  tous  d’un  même  pied  & 
vont  fe  terminer  â  fa  furface.  En  repalfant 
les  montagnes ,  on  trouva  un  peu  au  deflous 
de  leur  fommet  une  grande  efpece  de  fcolo- 
pandre  ou  de  cêtêrac.  Ses  feuilles  ne  font  point 
ondêes  ,  mais  faites  comme  des  lames  d’êpêe. 
11  fe  dêtache  de  la  plante  deux  maitrelfes  tiges 
qui  portent  leur  graine  en  deiTous  comme  le's 
capillaires.  On  vit  auifi  fur  les  pierres  une 
grande  quantitê  de  plantes  friables  qui  fem- 
bient  tenir  de  la  pierre  &  du  vêgêtai ;  on  penfa 
que  ce  pouvoient  être  des  lichens,  mais  Pon 
remit  â  un  autre  tems  â  êprouver  fi  elies  fe- 


AUTOUR  DU  MONDE.  83 

roient  de  quelque  utilite  pour  la  teinture. 

Qiiant  aux  plantes  marines  ,  eUes  êtoicnt 
plutôt  un  objet  incommode  qu'utile.  La  mer 
eft  prefque  toute  couverte  de  goemon  dans  le 
port  ,  fur-tout  prês  dcs  côtes,  dont  lcs  canots 
avoient  de  la  peine  â  approcher;  il  ne  rcnd 
d’autre  fervice  que  de  rompre  la  lamc  lorlque 
la  mer  eft  groife.  On  comptoit  en  tirer  un 
grand  parti  pour  fumer  les  terres.  Les  marêes 
nous  apportoient  plufieurs  efpeces  de  corali- 
nes  três-variêes  &  des  plus  belles  couleurs  ; 
elles  ont  mêritê  une  place  dans  les  cabinets 
des  curieux ,  ainii  que  les  êponges  &  ies  co- 
quilles.  Les  êponges  aifedent  toutes  la  ftgure 
des  plantes  ,  elles  font  ramifiêes  en  tant  de 
manieres  ,  qu’on  a  peine  â  croire  qu’elles  foient 
l’ouvrage  danfedes  marins.  D'ailleurs  leur  tiifu 
eft  fi  ferrê  &  leurs  fibres  fi  dêlicates  ,  qu’oa 
ne  c  mqoit  gueres  comment  ces  animaux  pcu- 
vent  s’y  loger. 

Les  côtes  des  Malouines  ont  fourni  aux 
cabinets  plufieurs  coquilles  nouvelles.  La  plus 
prêcieufe  eft  la  poulette  ou  poulte.  On  recon- 
noit  trois  efpeces  de  ces  bivaives  ,  parmi  lef- 
quelles  celle  qui  eft  ftriêe  ,  n’avoit  jamais  êtê 
vue  ,  â  ce  qu’on  dit,  que  dans  l’êtat  de  fofiiles, 
ce  qui  peut  fervir  de  preuve  â  cette  affertion , 
que  les  coquilles  fofiiles  trouvêes  â  des  niveaux 
beaucoup  au-deffus  de  la  mer,  ne  font  point  des 
jeux  de  la  nature  &  du  hazard  ,  mais  qu’elles  ont 
êtê  la  deincure  d’êtres  vivans  dans  ie  tems  que  les 
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terreS  etoient  encore  couvertes  par  les  êâuï* 
Avec  cette  coquille  três-commune  on  trouvoii 
les  lêpas  eftimês  par  leurs  belles  couleurs ,  les 
buccins  feuilletês  &  armês  ,  les  cames  ,  les 
grandes  moules  unies  &  ftriêes,  &  de  la  plus 
beile  nacre  ,  &c. 

On  ne  voit  qu’une  feule  efpece  de  quadru- 
pede  fur  ces  isles  $  elle  tient  du  loup  &  du 
renard.  Les  oifeaux  font  innombrables.  Ils 
habitent  indiffêremment  la  terre  &  les  eaux. 
Les  lions  &  les  loups  marins  font  les  feulg 
amphibies.  Touces  les  côtes  abondent  en  poif- 
fons ,  la  plupart  peu  connus*  Les  baleines  oc- 
cupent  la  haute  nler ;  quelques-unes  s’êchoueni 
quelquefois  dans  le  fond  des  baies,  oii  l’on 
voit  leur  dêbris.  D'autres  olfemens  ênormes* 
placês  bien  avant  dans  les  terres,  &  que  la 
fureur  des  flots  n’a  jamais  êtê  capable  de  portet 
li  loin  ,  prouvent ,  ou  que  la  mer  a  baifle ,  ou 
que  les  terres  fe  font  êlevêes. 

Le  loup-renard ,  ainfi  nommê ,  parce  qu’il 
fe  creufe  un  terrier ,  &  que  fa  queue  eft  plus 
longue  &  plus  fournie  de  poii  que  celle  du 
loup  ,  habite  dans  les  dunes  fur  le  bord  de 
la  mer.  II  fuit  le  gibier  &  fe  fait  des  routes 
avec  intelligence  ,  toujours  par  le  plus  courfi 
chemin  d’une  baie  â  l’autre;  â  notre  premiere 
defcente  â  terre  ,  nous  ne  doutâmes  point 
que  ce  ne  fuifent  des  fentiers  d’habitans.  II  y 
a  apparence  que  cet  animal  jeune  une  partie 
de  l’annêe,  tant  il  eft  maigre  &  rare*  II  eft 
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de  la  taille  d’un  chien  ordinaire,  d$nt  il  a 
auiH  l’aboiement,  mais  foible.  Comment  a-t-ii 
cte  tranfporte  fur  les  isles  ? 

Les  oifeaux  &  les  poiifans  ne  manquent 
pas  d’ennemis  qui  troublent  leur  tranquillite. 
Ces  ennemis  des  oifeaux  font  le  loup  ,  qui 
dêtruit  beaucoup  d’oeufs  &  de  petits  ;  les  ai- 
gles ,  ies  êperviers ,  les  emouchets  &  les  chouet- 
tes.  Les  poiifons  font  cncore  plus  maltraitês* 
fans  parler  des  baleines  qui,  comme  on  fait, 
ne  fe  nourriffant  que  de  frêtin  ,  en  dêtrui- 
fent  prodigieufement ,  ils  ont  â  craindre  les 
amphibies  &  cette  quantitê  d’oifeaux  pêcheurs , 
dont  les  uns  fe  tiennent  conftamment  en  fen- 
tinelle  fur  les  roches  ,  &  les  autres  planent 
fans  ceffe  au  deifus  des  eaux. 

Pour  être  en  êtat  de  bien  dêcrire  les  ani- 
niaux  qui  fuivent,  ii  eut  fallu  beaucoup  dc 
tems  &  les  yeux  du  naturalifte  le  plus  ha- 
bile.  Voici  les  remarques  les  plus  elfentielles, 
êtendues  feulement  par  rapport  aux  animaux 
qui  êtoient  de  quelque  utilitê. 

Parmi  les  oifeaux  â  pieds  palmês ,  le  cygne 
tient  le  premier  rang.  Ii  ne  diiiere  de  ceux 
d’Europe  que  par  fon  col  d’un  noir  veloutê  9 
qui  fait  une  admirable  oppofition  avec  la 
blancheur  du  refte  de  fon  corps  j  fes  pattes 
font  couleur  de  chair.  Cette  efpece  de  cygne 
fe  trouve  auffi  dans  la  riviere  de  la  Plata  & 
au  dêtroit  de  Magellan. 

Quatre  efpeces  d’oi^s  fauvages  formoient 
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une  de  nos  plus  granies  ricliefles.  La  premiere 
ne  fait  que  pâturer;  on  lui  donna  impropre- 
ment  le  nom  d 'outarde.  Ses  jambes  clevees  lui 
font  neceilaires  pour  fe  tirer  des  grandes  her- 
bes  ,  &  fon  long  col  pour  obferver  ]e  dan- 
ger  ;  fa  demarche  elt  legere  3  ainfi  que  fon 
vol ;  elle  n’a  point  le  cri  dêfagreable  de  fon 
eipece.  Le  plumage  du  mâle  eft  blanc,  avec 
des  mêlanges  de  noir  &  de  cendrê  fur  le  dos 
&  les  ailes.  La  femelle  eft  fauve  }  &  fes  ailes 
font  parêes  de  couleurs  changeantes;  elle  pond 
ordinairement  lix  <xufs.  Leur  chair  faine  3 
nourriffltnte  &  de  bon  gout ,  devint  notre 
principale  nourriture ;  il  êtoit  rare  qu’on  en 
manquât  :  indêpendamment  de  celles  qui  naif- 
fent  far  fisle  ,  les  vents  d’eft  en  automne  en 
amenent  des  voliers  3  fans  doute  de  quelque 
terre  inhabitêe  :  car  les  chaifeurs  reconnoif- 
foient  aifement  ces  nouvelles  venues  au  peu 
de  crainte  que  leur  infpiroit  la  vue  des  hom- 
mes.  Les  trois  autres  efpeces  d’oies  n’êtoient 
pas  fi  recherchêes,  elles  fe  nourriflent  de  poif- 
fon  &  en  contra&ent  un  gout  huileux.  Leur 
forme  eft  moins  êlêgante  que  celle  de  la  pre- 
miere  efpece.  II  y  en  a  même  une  qui  rie  s’ê- 
leve  qu’avec  peine  au  defliis  des  eaux ;  ceile- 
ci  eft  criarde.  I  es  couleurs  de  leur  plumage 
ne  fortent  gueres  du  blanc,  du  noir,  du  fauve 
&  du  cendrê.  Toutes  ces  efpeces ,  ainfi  que 
les  cygnes ,  ont  fous  leurs  plumes  un  duvet 
blanc  ou  gris  três-fourni. 
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Deux  eFpeces  de  canards  &  deux  de  farcel- 
les  embelliflent  les  etangs  &  les  ruifleaux.  Les 
premiers  different  peu  de  ceux  de  nos  cli- 
mats ;  on  en  tua  quelques-uns  de  tout  noirs  , 
&  d’autres  tout  blancs.  Quant  aux  farcelles  , 
l’une  a  bec  bleu,  eft  de  la  taille  des  canards; 
l’autre  eft  beaucoup  plus  petite.  On  en  vit 
qui  avoient  les  plumes  du  ventre  teintes  d’i(i- 
carnat.  Ces  efpeces  font  de  la  plus  grande 
abondance  &  du  meiileur  gout. 

On  voyoit  deux  efpeces  de  plongeons  de 
la  petite  taille.  L’une  a  ie  dos  de  couleur  cen- 
dree  &  le  ventre  blanc;  les  plumes  du  ventre 
font  ii  ioyeufes  ,  ii  bri-ilantes  &  d’un  tilfu  iï 
ferrê ,  que  nous  les  pritnes  pour  le  grefpe 
dont  on  fait  des  manclions  prêcieux  :  cette 
efpece  eft  rare.  L’autre  ,  plus  commune ,  eft 
toute  brune ,  ayant  le  ventre  un  peu  plus 
clair  que  le  dos.  Les  yeux  de  ces  animaux 
font  femblables  a  des  rubis.  Leur  vivacitê 
furprenante  augmente  encore  par  l’oppoiition 
du  cercle  de  plumes  blanches  qui  les  entoure  , 
&  qui  leur  a  fait  donner  ie  nom  de  plongeons 
a  lunettes.  Ils  font  deux  petits ,  fans  doute 
trop  dêlicats  pour  fouffrir  la  fraicheur  de  l’eau 
lorfqu’ils  n’ont  encore  que  ie  duvet  ;  car 
aiors  la  mere  les  voiture  fur  fon  dos.  Ces 
deux  efpeces  n’ont  point  les  pieds  palmês  â  la 
feqon  des  autres  oifeaux  d’eauf  leurs  doigts 
fêparês  font  garnis  de  chaque  côtê  d’une 
membrane  três-forte  :  en  cet  êtat  chaque  doigt 
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relFsmfele  â  une  fepille  arrondie  du  côte  cfe 
Pongle  ,  d’autant  plus  qu’il  part  du  doigt  des 
Hgnes  qui  vont  fe  terminer  â  la  circonference 
des  membranes  5  &  que  le  tout  eft  d^un  verd 
de  feuille  ,  fans  avoir  beaucoup  plus  d’e- 
paiifeur. 

Deux  efpeces  d’oifeaux  quc  l’on  nomma 
beo-fcies ,  on  ne  fait  pas  pourquoi ,  ne  diffe- 
rent  que  par  la  taille  &  quelquefois  parce 
qu’il  s’en  trouve  â  ventre  brun  parmi  tous 
les  autres  qui  Pont  ordinairement  blanc.  Le 
refte  dn  plumage  eft  d’un  noir  tirant  fur  le 
bleu,  três-fonce ;  leur  forme  &  les  plumes  du, 
ventre  ,  auffi  ferrees  &  auffi  foyeufes  que 
celles  du  plongeon  blanc,  les  rapprochent  de 
cette  efpece ;  ce  que  l’on  n’oferoit  eependant 
pas  affurer.  Ils  ont  le  bec  affez  long  &  pointu  , 
&  les  pieds  palmes  fans  fêparation  ,  avec  u n 
caradere  remarquable  ,  le  premier  doigt  êtant 
le  plus  long  des  trois,  &  la  membrane  qui  les 
joint  fe  terminant  â  rien  au  trpjfieme.  Leurs 
pieas  font  couleur  de  chair.  Ces  animaux  fonfe 
de  grands  deftrudeurs  de  poiffons.  Ils  fe  pla» 
cent  fur  les  rochers  ,  ils  s’y  raffemblent  par 
nombreufes  familles  ,  &  y  font  leur  pontea 
Comme  leur  chair  eft  três-mangeable  ,  on  en 
fit  des  tueries  de  deux  ou  trois  cents,  &  la 
grande  quantitê  de  leurs  oeufs  offrit  encora 
une  reffource  dans  le  befoin.  Ils  fe  dêfioient 
fi  peu  des  chaffeurs  ,  qu’il  fuffifoit  d’aller  â  eux 
^vec  des  bâtons.  Ils  ont  pour  ennemi  un  oifeais 


A  U  T  O  U  R  D  U  M  O  N  D  E.  29 

de  proie  â  pieds  palmês  ,  ayant  plus  de  fept 
pieds  d’envergure  ,  le  bec  long  &  fort,  ca- 
radêrifê  par  deux  tuyaux  de  même  matiere 
que  le  bec  ,  lefquels  font  percês  dans  toutc 
leur  longueur.  Cet  animal  eit  celui  que  les 
Efpagnols  appellent  quebranta-huejfos. 

Une  quantitê  de  moves  de  couleurs  três- 
variêes  &  três-agrêables ,  de  caniats  &  d’êquer^ 
rets  ,  prefque  tous  gris  &  vivant  par  familles, 
viennent  planer  fur  les  eaux  &  fondent  fur  le 
poiifon  avec  une  viteife  extraordinaire.  Us  nous 
fervoient  â  reconnoitre  les  tems  propres  â  la 
pêche  de  la  fardine  5  il  fufïifoit  de  les  tenir 
un  moment  fufpendus  ,  &  ils  rendoient  encore 
dans  fa  forme  ce  poitfon  qu’ils  ne  venoient 
que  d’engloutir.  Le  refte  de  Tannêe  ils  fe  nour- 
riifent  de  gradeau  &  autres  menuailles.  Ils 
pondent  autour  des  êtangs  fur  des  plantes  ver- 
tes  aTez  femblables  aux  nênuphars  ,  une  grande 
quantitê  d’oeufs  três-bons  &  três-fains. 

On  diftingua  trois  efpeces  de  pengouins;  la 
premiere  ,  remarquable  par  fa  taille  &  la 
beautê  de  fon  plumage  ,  ne  vit  point  par 
familles  comme  la  feconde ,  qui  eft  la  même 
que  celle  dêcrite  dans  le  voyage  du  lord  Anfon. 
Ce  pengouin  de  la  premiere  clalfe  aime  la  foli- 
tude  &  les  endroits  êcartês.  Son  bec  plus  long 
&  plus  dêliê  que  celui  des  pengouins  de  la 
feconde  efpece  ,  les  plumes  de  fon  dos  d’un 
blcu  plus  clair ,  fon  ventre  d’une  blancheur 
fblouiflante  ,  une  palatine  jonquille  qui  part 
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de  la  tete  ,  &  va  terminer  les  nuances  du  blanc 
&  du  bleu  pour  fe  reunir  enfuite  fur  Peitomac; 
ion  col  três-long  quand  ii  chante,  fon  allure 
aifez  lêgere ,  lui  donnent  un  air  de  noblefle  & 
de  magnificence  finguliere.  On  efpêra  de  pou- 
voir  en  tranfporter  un  en  Europe.  II  s’appri- 
voifa  facilement  jufqu’â  fuivre  &  connoitre 
celui  qui  êtoit  chargê  de  le  nourrir,  mangeant 
indiffêremment  le  pain,  la  viande  &  le  poik 
fon  :  mais  on  s’apperqut  que  cette  nourriture 
ne  lui  iuffifoit  pas,  &  qu’ii  abforboit  fa  graiife; 
auili-tat  qu’il  fut  maigri  â  un  certain  point, 
il  mourut.  La  troifieme  efpece  habite  par  fa- 
milles,  comme  la  feconde  ,  fur  de  hauts  rochers , 
dont  elle  partage  le  terrein  avec  les  becs-fciesj 
ils  y  pondent  aulli.  Les  caracteres  qui  les  dif- 
tinguent  des  deux  autres ,  font  leur  petiteife, 
leur  couleur  fauve  ,  un  toupet  de  plumes  de 
couleur  d  or,  plus  courte°  que  celles  des  ai- 
grettes ,  &  au’ils  relevent  lorfqu’ils  font  irri- 
tês  ,  &  enfin  d’autres  petites  piumes  de  niême 
couleur  qui  ieur  fervent  de  fourcils ;  on  les 
iiomrna  pengouins  fauteurs  :  en  effet  ils  ne  fe 
tranfportent  que  par  fauts  &  par  bonds.  Cette 
cfpece  a  dans  toute  fa  contenance  pius  de  viva- 
citê  que  les  deux  autres. 

Trois  efpeces  d’alcyons  ,  qui  fe  montrent 
rarement ,  ne  nous  annonqoient  pas  les  tem- 
pêtes  comme  ceux  qu’on  voit  â  la  mer.  Ce 
font  cependant  les  mêmes  animaux ,  au  dire 
des  marins ;  la  plus  petite  efpece  en  a  tous  les 
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caraderes.  Si  c*efl  un  veritable  alcyon  ,  011 
peut  être  aiFurê  qu’il  fait  fon  nid  a  terre  , 
d’ou  l’on  nous  en  a  rapportê  des  petits  n’ayant 
que  le  duvet  ,  &  parfaitement  reifemblans  â 
pere  &  mere.  La  feconde  efpece  ne  differe 
que  par  la  grofleur  ;  elle  elt  un  peu  moindre 
qu’un  pigeon.  Ces  deux  efpcces  font  noires 
avec  quelques  plumes  blanches  fous  le  ventre. 
Quant  â  la  troilieme ,  qu’on  nomma  d’abord 
figeon  blanc  ,  ayant  tout  le  plumage  de  cette 
couleur  &  le  bec  rouge  ,  on  peut  conjedurer 
que  c’eft  un  vêritable  alcyon  blanc  â  caufe  de 
fa  conformitê  avec  les  deux  autres. 

Trois  efpeces  d’aigles,  dont  les  plus  forts 
ont  le  plumage  d’un  blanc  fale,  &  les  autres 
font  noirs  â  pattes  jaunes  &  blanches  ,  font 
la  guerre  aux  bêcaffines  &  aux  petits  oifeaux; 
ils  n’ont  ni  la  taille  ni  les  ferres  aflez  fortes 
pour  en  attaquer  d’autres.  Une  quantitê  d’ê- 
perviers  &  d’êmouchets  &  quelques  chouettes  , 
lont  encore  les  perfêcuteurs  du  petit  gibier. 
Les  variêtês  de  leurs  plumages  font  richcs  ,  & 
prêfentent  toutes  fortes  de  couleurs. 

Les  becaffines  iont  les  mêmes  que  celles 
d’Europe.  Elles  ne  font  point  le  crochet  en 
prenant  leur  vol ,  &  font  faciles  â  tirer.  Dans 
le  tems  de  leurs  amours  elles  s’êlevent  â  perte 
de  vue  :  &  aprês  avoir  chantê  &  reconnu  leur 
nid  ,  qu’elles  font  fans  prêcaution  au  milieu 
des  champs  &  dans  des  endroits  prefque  dêgar- 
nis  d’herbes  >  elles  s’y  prêcipitent  du  plus 
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haiit  des  aïrs  ;  alors  elles  Jont  maigrcs  i  la 
faifon  de  les  manger  excellentes  eft  l’automne. 

En  etê  on  voyoit  beaucoup  de  corlieux  qui 
,tie  different  en  rien  des  nôtres. 

On  rencontre  toute  l’annêe  au  bord  de  la 
mer  un  oifeau  affez  femblable  au  coriieu.  On 
le  nomma  pie  de  nter ,  â  caufe  de  fon  piumage 
noir  &  blanc  ;  fes  autres  caraêleres  diftincftifs 
font  d’avoir  le  bec  d’un  rouge  de  corail  &  les 
pattes  blanches.  II  ne  quitte  guere  les  rochers. 
qui  dêcouvrent  â  baffe  mer  *  &  fe  nourrifc  de 
petites  chevrettes.  Ii  a  un  fifflement  aifê  â 
imiter  ;  ce  qui  fut  par  la  fuite  utile  â  nos 
chaffeurs  ,  &  pernicieux  pour  lui, 

Les  aigrettes  font  afifez  comnuines  ;  nous 
les  primes  pour  des  hêrons ,  &  nous  ne  connu- 
mes  pas  d’abord  le  mêrite  de  leurs  piumes* 
Ces  animaux  commencent  leur  pêche  au  dêclin 
du  jour>  ils  aboi.ent  de  tems  â  autre  ,  de  ma- 
niere  â  faire  croire  que  ce  font  de  ces  loupSs. 
renards  dont  nous  avons  parlê  ci-devant. 

Deux  efpeces  d’êtourneaux  ou  grives  nous 
etoient  amenêes  par  l’automne  $  une  troifieme 
ne  nous  quittoit  pas  :  on  la  nomma  oifeau 
rouge  ;  fon  ventre  eft  tout  couvert  de  plumes 
du  pius  beau  couleur  de  feu ,  fur-tout  en  hiver  ; 
on  en  pourroit  faire  de  riches  colleclions  pour 
des  garnïtures.  Des  deux  autres  efpeces  paf- 
fageres ,  l’une  eft  fauve ,  &  a  le  ventre  mar- 
quetê  de  piumes  noires;  l’autre  eft  de  la  cou^ 
ieur  des  grives  que  nous  connoiffonst  Nous 
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ifentrerons  pas  dans  le  detail  d’une  infinite 
d'autres  petits  oireaux  aflez  femblables  â  ceux 
qu’on  voit  en  Franee  dans  les  provinces  ma- 
ritimes. 

Les  lions  &  les  loups  marins  font  deja  con-2 
nus  ;  ces  animaux  occupent  tous  les  bords  de 
la  mer  &  fe  logent  ,  comme  on  l’a  dit,  dans 
ces  grandes  herbes  nommêes  glaïeuls .  Leur 
troupe  innombrable  fe  tranfporte  â  plus  d’une 
lieue  fur  le  terrein  pour  y  jouir  de  l’herbe 
fraiche  &  du  foleil.  II  paroit  que  le  lion  dêcrit 
dans  le  voyage  du  lord  Anfon  ,  devroit  être , 
â  caufe  de  fa  trompe  ,  regardê  plutôt  comrne 
tine  efpece  d’êlêphant  marin  ,  d’autant  plus 
qu’il  n’a  pas  de  criniere  ,  qu’il  eft  de  la  plus 
grande  taille  ,  ayant  jufqu’â  vingt-deux  pieds 
de  longueur  ;  &  qu’il  y  a  une  autre  efpece 
beaucoup  plus  petite  ,  fans  trompe  &  caradê- 
rifêe  par  une  criniere  de  plus  longs  poils  que 
ceux  du  refte  du  corps  ,  qu’on  pourroit  regar- 
der  comme  le  vrai  lion.  Le  loup  marin  ordi- 
naire  n’a  ni  criniere  ni  trompe ;  ainfi  ce  font 
trois  efpeces  bien  aifêes  â  diftinguer.  Le  poil 
de  tous  ces  animaux  ne  recouvre  point  un 
duvet  ,  tel  qu’on  le  trouve  fur  ceux  qu’on 
pêche  dans  l’Amêrique  feptentrionale  &c  dans 
la  riviere  de  la  Piata.  Leurs  huiles  &  leurs 
peaux  avoient  dêja  formê  une  branche  de 
commerce. 

Nous  n’avons  pas  pu  reconnoitreune  grande 
quantitê  d’efpeces  de  poiflbns,  Nous  nomma- 
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mes  celui  que  nous  pêchions  le  plus  commu- 
nêment ,  muge  ou  mulet  ,  auquei  ii  retfembic 
aflez.  II  s’en  trouve  de  trois  pieds  de  iongueur, 
qu’on  fêchoit.  Le  gradeau  ert  auffi  três-com- 
mun,  il  y  en  a  de  plus  d’un  pied  de  long.  La 
fardine  ne  monte  qu’au  commencement  de 
l’hiver.  Les  mulets  pourfuivis  par  les  loups 
marins,  fe  creufent  des  trous  dans  les  terres 
vafeufes  qui  bordent  les  ruilfeaux  oii  ilsfe  re- 
fugient,  &  nous  les  prenions  avec  faciiitê,  en 
enlevant  la  couche  de  terre  tourbeufe  qui 
couvre  leurs  retraites.  Indêpendamment  de  ces 
efpeces ,  on  en  prenoit  â  la  iigne  une  infimte 
d’autres  ,  mais  fort  petits  ,  parmi  lefqueis  ii 
s’en  trouvoit  un  qu’on  nomma  brochet  tranfpa- 
rent.  Ii  a  la  tête  de  ce  poiffon,  le  corps  fans 
êcailles  ,  &  abfolument  diaphane.  On  trouve 
auffi  quelques  congres  fur  les  rochers  j  &  le 
marfouin  blanc  ou  taupe  fe  montre  dans  les 
baies  pendant  la  belle  faifon.  Si  on  avoit  eu 
du  tems  &  des  hommes  â  employer  pour  ia 
pêche  au  large  ,  on  auroit  trouvê  beaucoup 
d’autres  poiffons ,  &  indubitablement  dcs  foles, 
dont  on  a  rencontrê  queiques-unes  êchouees 
fur  les  fables.  On  n’a  pris  qu’une  feuie  elpece 
de  poifïon  d’eau  douce  ,  fans  êcailles  ,  d’une 
couleur  verte  ,  &  de  !a  taiile  d’une  truite  oc- 
dinaire.  On  a  fait,  il  eft  vrai ,  peu  de  recher- 
ches  dans  cette  partie  >  le  tems  manquoit ,  & 
les  autres  poiflons  êtoient  en  abondance. 

Quant  aux  [cruftacêes ,  on  n’en  a  diftingue 
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que  trois  efpeces  fort  petites  ,  fecreviife  rouge  , 
rnême  avant  que  d’être  cuite ,  c'efl  plutôt  u  ïe 
fiilicoque  5  le  crabe  â  pattes  bleues,  qui  reifcmble 
aifez  au  tourelourou,  &  une  efpece  de  chevrette 
três-petite.  On  ne  ramafloit  que  pour  les  cu- 
rieux  ces  trois  fortes  de  crultacêes  ,  ainfi  que 
les  moules  &  autres  coquillages  qui  n’ont  pas 
le  gout  auiiï  fin  que  ceux  de  France. 

Le  pays  paroit  être  abfolument  privê  d’huL 
tres. 

Enfin,  pour  prêfenter  un  objet  de  compa- 
raifon  avec  une  isle  cultivêe  en  Europe,  on 
peut  citer  ce  que  dit  Puffendorf  eia  parlant  de 
l’Irlande  ,  fituêe  en  la  même  latitude  dans 
Phêmifphere  borêal  ,  que  les  isles  Malouines 
dans  Fautre  hêmifphere.  Savoir ,  4t  que  cctte 
33  isle  ell  agreable  par  la  bonte  &  lafêrênitêde 
,3  fon  air ,  la  chaleur  &  le  froid  11’y  font  ja- 
33  mais  exceirifs.  Le  pays  bien  coupê  de  lacs 
33  &  de  rivieres,  oftre  de  grandes  plaines  cou- 
53  vertes  de  pâturages  excellens ,  pointdebêtes 
w  venimeufes  ,  les  lacs  &  les  rivieres  poiflon- 
33  neufes  ,  &c.  „  Voyez  l’hiftoire  univerfelle. 
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CHAPITRE  V. 


Navigation  âes  isles  Malouines  â  Rio-Janeiro$ 
jon&ion  âe  la  Boudeufe  avec  l’Etoile  $  hojli^ 
litês  âes  Portugais  coyitre  les  Efpagnots .  Etat 
âes  revenus  cjue  le  roi  âe  Bortugal  tire  âe  Rio~ 
Janêiro . 

^Oe  PEKDAnI  j’attendois  vainement  /’£- 
toile  aux  isles  Malouines  :  les  mois  de  mars  & 
d’avril  s’êtoient  êcoulês  fans  que  cette  flute  y 
fut  venue.  Je  ne  pouvois  entreprendre  de  tra» 
verfer  l’Ocêan  Pacifique  avec  ma  feule  irêgate  , 
fon  peu  de  creux  la  rendant  incapable  de  por- 
ter  pour  plus  de  iix  mois  de  vivres  a  ion  equi- 
page.  J’attendis  encore  la  flute  pendant  tout 
mai.  Voyant  alors  qu’il  ne  me  reftoit  plus  de 
vivres  que  pour  deux  mois ,  j’appareillai  des 
isles  Malouines  le  2  juin ,  pour  me  rendre  a 
Rio-Janêiro ;  j’y  avois  indiquê  â  M.  de  la  Gi- 
raudais  ,  commartdant  de  PEtoile  ,  un  point  de 
rêunion ,  dans  le  cas  ou  des  circonftances  for- 
cêes  l’empêcheroient  de  venir  me  trouver  aux 

isles  Malouines.  r 

Nous  eumes  dans  cette  traverfee  un  tems  ta- 

vorable ;  le  20  juin  aprês-midi  ,  nous  vimes 
les  hauts  mornes  de  la  côte  du  Breul ,  &  le 
2i,  nous  reconnumes  i’entrêe  de  Rio-Janeiro. 
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II  y  avoic  le  long  de  la  côte  plidieurs  bateaux 

pecheurs.  Je  fis  mettre  pavillon  Portugais  ferle  , 

&tiLei  un  coup  de  canon  :  fur  ce  fignal  ,  Pun 

des  bateaux  viut  â  bord,  &  j’y  pns  «n  pilote, 

pour  nous  entrer  dans  la  radc.  II  nous  fit  ran- 

ger  la  cote  â  une  demi-lieue  des  isles  dont  elle 

elt  bordee.  Par-tout  il  y  a  beaucoup  de  fonds  ; 

Ia  côte  elt  êlevee ,  montueufe  &  couverte  de 

bois ;  eile  eft  coupêe  en  mondrains  dêtachês 

&  taiiies  â  pic  qui  en  rendent  Pafped  tres- 

yane.  A -cinq  heures  &  demie  du  foir,  nous 

etions  en  dedans  du  fort  Sainte-Croix ,  Jequel 

nous  hêla  ,  &  en  même  tems  ïl  vint  â  bord 

un  oificier  Portugais  nous  demander  les  raifons 

de  notre  entree.  J’enyoyai  avec  lui  le  chevalier 

de  Bouriiand  pour  en  informer  le  comte  d’A- 

cunha,  viceroi  du  Brefil,  &  traiter  du  falut. 

A  iept  heures  &  demie  nous  mouillâmes  dans 

la  rade  par  huit  braifes  d’eau ,  fond  de  vafe 
noire. 

Le  chevalier  de  Eournand  revint  bientôt 
apres  ,  &  me  dit  qu’au  fujet  du  falut,  !e  comte 
d  Ac-unha  lui  avoit  rêpondu  que  lorfque  quel- 
qu  un  ,  en  rencontrant  un  autre  dans  la  rue  ,  lui 
otoit  fon  chapeau  ,  il  ne  s’informoitpas  aupara- 
vaut  It  cette  politelfe  ieroit  rendue  ou  non  ; 
que  fi  nous  faluions  la  place  ,  il  verroit  ce  qu’it 
aurott  a  faire.  Comrae  cette  rêponfe  n’en  êtott 
pas  une  ,  je  ne  faluai  point.  J’appris  en  même 
tems  par  un  canot  que  m’envova  M.  de  la 
Giraudais,  qu’il  êtoit  daus  ce  port ,  que  fon 

Pmmere  Partie.  'q 
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depart  de  Rochefort ,  leqael  devoit  être  â  k 
fin  de  dêcembre  ,  avoit  êtê  retardê  jufqu’au 
commencernent  de  fêvrier;  qu’aprês  trois  mois 
de  navigation,  une  voie  d’eau  &  le  mauvais 
êtat  de  fa  mâture  l’avoient  contraint  de  rela- 
cher  â  Montevideo  ,  ou  il  aveit  regu ,  par  les 
frêgates  Efpagnoles  ,  revenant  des  Malouines  , 
les  inftruêtions  fur  ma  marche  ;  &  qu’auflitôt 
il  avoit  mis  â  la  voile  pour  Rio-Janêiro ,  ou  il 
etoit  mouillê  depuis  iix  jours.  Cette  jonction 
me  donnoit  lemoyen  de  continuer  ma  miflion  , 
quoique  /’  Etoile  ,  en  m’apportant  pour  treizer 
mois  de  vivres  en  falaifons  &  boiffonS  ,  eut 
â  peine  pour  cinquante  jours  de  pain  &  de 
lêgumes  â  me  remettre.  I  e  dêfaut  de  ces  den- 
ices  indifpenfables  me  forqoit  de  retourner 
en  chercher  dans  la  riviere  de  !a  Plata  ,  attendu 
que  nous  ne  trouvames  â  Rlo  -  Janêiro  ,  ni 

bifcuit ,  ni  bled ,  ni  farine. 

II  y  avoit  alors  dans  ce  port  deux  batimens 
qui  nous  intêreftoient ,  l’un  Franqois  ,  1  autre 
Efpagnol.  Le  premier  ,  nomme  l'Etoils  dumatin  , 
êtoit  un  bateau  du  roi  ,  deftinê  pour  l’Inde ,  au- 
quel  fa  petiteife  ne  permettoit  pas  d’entrepren- 
dre  enhiver  le  paffage  du  cap  de  Bonne-Eipe- 
rance,  &  qui  venoit  attendre  ici  le  retour  de 
la  belle  faifon  de  ces  parages.  L  Efpagnol  etoit 
un  vaiffeau  de  guerre ,  le  Diligent ,  de  foixante 
&  quatorze ,  commandê  par  don  Francifco  de 
Medina.  Sorti  de  la  rivicre  dc  la  Plata  ,  avec 

#n  chargement  de  cuirs  &  de  piaftres ,  une 

# 
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■/oie  d  eau  c jnfidêrable ,  fort  au  deifous  de  fit 
flottaifon,  l’avoit  forcê  de  relâcher  ici  *  pour  s'y 
remettre  en  etat  de  continuer  fa  traverfce  e>t 
Europe  ;  depuik  huit  mois  qu’ii  y  ctoit  entre  , 
Jes  refus  des  fecours  neceilaires  &  les  difficultes 
de  toute  ei’pece  quc  ie  viceroi  lui  faifoit  elfuyer , 
l’empêchoient  d’achever  fon  radoub  ;  auifi  doit 
Francifco  m’envoya-t-il ,  le  foir  même  de  moit 
arrivêe  ,  demander  mes  charpentiers  &  calefi-ts* 
&  le  lendemain  je  fis  pader  â  fon  bord  touâ 
ceux  dês  deux  navires. 

Le  22,  nous  allames  eti  Corps  faire  une  vi- 
nte  au  viceroi ;  il  nous  la  rendit  â  b  rd  le  2^  4 
&  lorfqu’il  en  fortit ,  je  le  fis  faluer  de  dix-> 
neufcoups  de  canon  *  que  la  terre  rend.it.  Dans 
Cette  vifite  ,  il  nous  olirit  tous  les  fecours  qui 
etoient  en  fon  pouvoir:il  m’accorda  même  Irt 
permiffion  que  ie  lui  demandai  ,  d’acheter  une 
corvette  qui  nvci.it  ete  de  la  plus  grande  uti* 
litê  dans  !e  coursde  fexpêdition  :  &  il  aioutâ 
que  s  il  y  en  avoit  au  roi  de  Portugal  ,  il  me 
1  offriroit.  II  m’aiiurâ  auffi  qu’il  avoit  ordonnê 
es  plus  exadfes  perquifitions  pour  connoitrê 
ceux  qui ,  fous  les  fenêtres  même  de  fon  pa- 
lais  ,  avoient  adaffinê  PaUmônier  de  l'ttoih 
peu  de  jours  avant  notre  arrivêe ,  &  qu’i!  Cn 
feroit  la  plus  fêvere  juftice.  II  la  prornit,  mais 

le  droit  des  gens  êlevoit  ici  une  voix  impuif, 
fante. 

Cependant  les  attentions  du  viceroi  pournous 
continuerent  plufieurs  jours :  il  ncus  annonqa 
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jnême  de  petits  foupers  qu’il  fe  propofoit  de  nous 
donner  au  bord  de  l’eau  ,  fous  des  berceaux 
de  jafmins  &  d’orangers ,  il  nous  fit  prêparer 
une  loge  a  fopêra.  Nous  pumes  dans  unefalle 
aflêz  belle  ,  y  voir  les  chefs-d’oeuvre  de  Mê- 
taftafio  reprêfentês  par  une  troupe  de  mulâtres  , 
&  entendre  ces  morceaux  divins  des  grands 
maitres  d’Italie  ,  exêcutês  par  un  orqueftre  que 
dirigeoit  alors  un  prêtre  boflu  en  habit  ecclê- 
fiaftique. 

La  faveur  dont  nous  jouiffions  etoit  un  grand 
fujet  d’êtonnement  pour  les  Efpagnois,  &  mê- 
me  pour  les  gens  du  pays ,  qui  nous  avertif- 
foient  que  les  procêdês  de  leur  gouverneur  ne 
feroient  pas  long-tems  les  mêmes.  En  effet,  foit 
que  les  fecours  que  nous  donnions  aux  Efpa- 
gnols,  &  notre  liaifon  avec  eux  lui  dêpluflênt, 
foit  qu’il  lui  fiit  impoffible  de  ioutenir  davan- 
tage  des  manieres  oppofêes  entiêrement  â  fon 
humeur  ,  il  fut  bientôgavec  nous  ce  qu’il  êtoit 
pour  tous  les  autres. 

Le  28  juin  ,  nous  apprimes  que  lesPortu- 
gais  avoient  furpris  &  attaquê  les  Efpagnols  â 
Rio  -  Grande  ,  qu’ils  les  avoient  chaflês  d’un 
pofte  qu’ils  occupoient  fur  la  rive  gauche  de 
de  cette  riviere  ,  &  qu’un  vaiffeau  Efpagnol  > 
en  relâche  â  l’isle  Sainte-Catherine  ,  venoit  d’y 
être  arrêtê.  On  armoit  ici  en  grande  diligence 
le  Saint-Sebajlien ,  de  foixante  -  quatre  canons* 
conftruit  dans  ce  port  ,  &  une  frêgate  ,  de 
quarante  canons  >  la  nuejira  Segnora  da  graciot « 
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Celle-ci  etoit  deftinee  ,  difoit-on,  âefcortermi 
convoi  de  troupes  &  de  munitions  â  Rio-grande 
&  â  la  colonie  du  Saint-Sacrement.  Ces  hofti- 
lites  &  ces  preparatifs  nous  donnoient  lieud’ap- 
prehender  que  le  viceroi  ne  voulut  arrêter  le 
Dïligent ,  lequel  êtoit  en  carêne  fur  fisle  de 
las  Cabras ,  &  nous  accêlêrames  fon  armement  le 
plus  qu’il  nous  fut  poifible.  Eifecftivement  il 
fut  en  êtat  le  dernier  jour  de  juin  de  coramencer 
â  embarquer  les  cuirs  de  fa  cargaifon  ;  mais 
lorfqu’il  voulut,  le  6  juillet,  embarquer  fes 
cauons  qu’il  avoit,  pendant  fon  radoub  ,  dêpofês 
fur  l’isle  aux  Couleuvres,  le  viceroi  dêfendit 
de  les  lui  livrer  ,  &  dêclara  qu’il  arrêtoit  le 
vailfeau ,  jufqu’â  ce  qu’il  eut  requ  des  ordrcs  de 
fa  cour  au  fujet  des  hoftilitês  commifes  â  Rio- 
grande.  Don  Medina  fit  â  ce  fujet  toutes  !es  dê- 
marches  convenables  ,  ce  fut  en  vain  ;  lecomte 
d’Acunha  ne  voulut  pas  même  recevoir  la  lettre 
que  le  conimandant  Efpagnol  lui  envoya  par 
un  ofHcier  de  fon  bord. 

Nous  partageames  la  difgrace  de  nos  alliês. 
Lolfq'ue,  d’aprês  la  parole  rêitêrêe  du  viceroi , 
j’eus  conclu  le  marchê  pour  fachat  d’un  fe- 
nault ,  fon  exceilence  fit  dêfendre  au  vendeur 
de  me  le  livrer.  Ii  fut  pareillement  dêfendu 
de  nous  lailfer  prendre  dans  le  chantier  royal 
des  bois  qui  nous  êtoieot  nêceflaires  ,  &  pour 
lefquels  nous  avions  arrêtê  un  marchê  :  il  me 
refura  enfuite  la  permiffion  de  me  loger  avec 
mon  êtat-major ,  pendant  le  tems  qu’on  feroit 
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â  la  fregate  quelques  rêparations  elTentielïes, 
tïans  une  maifon  voiline  de  la  ville,  que  m’offrit 
le  proprietaire ,  &  que  le  Commodore  Byron 
fivoic  occupôe ,  lors  de  fa  relâche  dans  ce  porfe 
en  176S.  Je  voulus  'ui  faire  â  ce  fujet  &  fur 
le  refus  du  fenaqlt  &  des  bois  ,  quelquesre- 
prêfenta  ions.  II  ne  m’en  donna  pas  letems; 
& ,  aux  premiers  mots  que  }e  lui  dis  ,  il  fe  leva 
avec  fureiir ,  m’ordonna  de  fortir  ;  &  piquê 
fnns  doute  de  ce  que  ,  malgrê  fa  colere,le  ref- 
tois  aïlis  de  même  que  deux  officiers  qui  m’ac- 
qompagnoient,  il  appela  la.  garde;  mais  fi  garde 
plus  fage  que  lui,  ne  vint  pas,  &  nous  nous 
retirames  fans  que  perfônne  parut? s’être  êbranlê. 
A  peine  flimes-nous  fortis ,  qu’on  doubla  la 
garde  dafon  palais  ,  on  renforqa  les  patrouilles, 
&  l’ordre  fut  donnê  d’arrêter  tqus  les  Francois. 
qu’on  trouveroit  dans  les  n  es  aprês  'e  couc:  er 
du  foleil  II  envoya  diye  auffi  au  capitaine  du 
vaiffeau  Franqois,  de  quatre  canons  ,  d’allerfq 
mouillerfous  !e  fort  de  Villagahon  ,  &  le  len- 
demain  >e  l’y  fis  remorquer  par  mes  canots. 

Je  ne  fongeai  dês-lors  qu’â  mq  difpofer  au 
depart,  d’autant  pius  que  les  gens  du  pays  que 
nous  frequentions ,  avoieut  tout  â  craindre  du 
viceroi.  Deux  officiers  Portugais  furent  ïa  vic-i 
time  de  leur  hon  êtetê  pour  nous ;  i’un  fut 
mis  au  cachot  dans  la  citadeHe  ;  l’autre  envoyê 
en  exil  â  Santa  ,  petitbourg  entre  Sainte-Cathe- 
rine  &  Rio-grande.  Je  mehâtai  defairenotre 
eau  s  4®  Pr6A4lc  â  f  ord  de  PEtoile  les  proyifions 
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4ont  je  ne  pouvois  me  pafler ,  &  d’embarquer 
des  rafraichiflemens.  J’avois  ete  foice  daug- 
mcnter  la  largeur  de  mes  hunes  ,  &  le  com- 
mandant  Efpagnol  me  fournit  ie  bois  necei- 
faire  pour  cette  operation  ,  &  qu  on  nous  avoit 
refufe  aux  chantiers,  Je  m  etois  auifl  muni  de 
queiques  planches  dont  nous  ne  pouvions  nous 
palfer  ,  &  qu’on  nous  vendit  en  contrebande. 

Enfin  le  12  ,  tout  etant  pret  ,  j’envoyai  un 
oiflcier  prevenir  le  viceroi  ,  que  j’appareillerois 
au  premier  vent  iavorable.  Je  confeiilai  aufll 
a  M.  d’Etcheveri  ,  commandant  l’Etoile  du  ma- 
tin ,  de  ne  s’arrêter  â  Rio-Janeiro  que  le  moins 
qu’ii  pourroit  ,  &  d’employer  plutôt  le  tems 
qui  reftoit  jufqu’â  la  faifon  favorable  pour  le 
paifage  du  cap  de  Bonne-Efperance  ,  abien  ie- 
eonnoitre  les  isles  de  Triftan  d  Acunha ,  ou 
il  trouveroit  de  l’eau ,  du  bois ,  du  poiflon  en 
abondance  ,  &  je  lui  donnai  quelques  memoires 
que  j’avois  iur  ces  isles.  J’ai  fu  depuis  qu  ii 
avoit  faivi  ce  confeii. 

Nous  avions  joui  pendant  notre  fejour  a 
Rio-Janêiro  du  printems  des  poêtes  ,  &  fes 
iabitans  nous  avoient  têmoignê  de  la  faqon 
la  plus  honnête  le  dêplaifir  que  leur  caufoient 
lcs  mauvais  procêdes  de  leur  viceroi  a  notre 
êgard.  Aufli  regrettions-nous  de  ne  pouvoir 
refter  pius  fong-tems  avec  eux.  Tant  d’autres, 
voyageurs  ont  decrit  le  Brcfil  &  fa  capitale* 
que  je  n’en  dirois  rien  qui  ne  fut  une  icpe- 
tition  faftidieufe.  Rio-Janêiro ,  conquis  unq  fois 
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par  !es  armes  de  la  France  ,  lui  eft  bien  comm. 
Je  me  contenterai  d’entrer  ici  dans  quelques 
detai^s  iur  les  richefles  dont  cette  ville  eft  le 
debouche  ,  &  fur  les  revenus  que  le  roi  de 
Portugal  en  tire.  Je  dirai  auparavant  que  M. 
dc  Commercon ,  favant  naturalifte  ,  embarque 
iur  l’Etoile  pour  fuivre  l’expêdition  ,  m’a  afl'urê 
que  ce  pays  êtoit  !e  plus  riche  en  plantes  qu’il 
eut  jamais  rencontrê ,  &  qu’il  y  avoit  trouvê 
des  trefors  pour  la  botanique. 

Rio  -  Janeiro  eft  l’entrepôt  &  le  debouche 
pnncipal  dcs  richelTes  du  Brelil.  Les  mines  ap- 
peilees gênêrales,  font  ies  plus  voifines  de  la  viile, 
dont  eiles  font  diftantes  environ  de  foixante  & 
quinze  iieues.  Eiles  rendent  au  roi  tout  les 
ans,  pour  fon  droit  de  quint ,  au  moins  cent 
couze  arobes  d’or,-  l’annee  1762  ,  elles  en  rap- 
porterent  cent  dix-neuf.  Sous  la  capitainie  des 
mmes  gênerales  on  comprend  ceile  de  Rio  d?s 
tuo)  ts  ,  de  Sabara  &  de  Stro-frio.  Cette  derniere, 
outre  1  or  qu’on  en  retire  ,  produit  encore 
tous  les  diamans  qui  proviennent  du  Brefil. 
lls  fe  trouvent  dans  le  fond  d’une  riviere  qu’ou 
a  ioin  de  detourner  ,  pour  feparer  enfuite , 
d  avec  ies  cailloux  qu’elle  rouie  dans  fon  iit, 
les  diamans  ,  les  topazes  ,  les  chryfolites  & 
autres  pierres  de  qualites  inferieures. 

foutes  ces  pterres  ,  excepte  les  diamans  5 
ne  font  pas  de  contrebande  ;  elles  appartien- 
nent  aux  entrepreneurs  ,  lefquels  font  obliges 
de  donner  un  compte  exadt  des  diamans  trou- 
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ves  ,  &  de  les  remettre  entre  les  mains  de  l’in- 
tendant  prepofe  par  le  roi  â  cet  efFet.  Cet  in- 
tendant  les  depofe  auili-tôt  dans  une  cafTette 
cerclee  de  fcr  &  fermee  avec  trois  ferrures.  Ii 
a  une  des  clefs  ,  le  viceroi  une  antre,  &  !e 
provador  de  l’PIazienda  Reale ,  la  troifieme. 
Cette  caflette  eft  renfermee  dans  une  feconde  , 
oii  lont  pofes  les  cachets  des  trois  perfonnes 
mentionnees  ci-deffus  ,  &  qui  contient  les  trois 
ciefs  de  la  premiere.  Le  viceroi  n’a  pas  le  pou- 
voir  dê  vifiter  ce  qu’elle  renferme.  II  configne 
feulement  le  tout  â  ufi  troifieme  coffre-fort, 
qu’il  envoye  â  Lisbonne  ,  aprês  avoir  appofê 
fon  cachet  fur  la  ferrure.  L’ouverture  s’en  fait 
en  la  prefence  du  roi ,  qui  choifit  les  diamans 
qu  il  veut,  &  en  paie  le  prix  aux  entrepre- 
neurs  fur  le  pied  d’un  tarif  rêglê  par  leur  traitê. 

Les  entrepreneurs  paient  â  fa  majeftê  três- 
fidelle  la  valeur  d’une  piaftre  ,  monnoie  d’Ef- • 
pagne  ,  par  jour  de  chaque  efclave  employê 
â  la  recherche  des  diamans;  le  nombre  de  ces 
efclaves  peut  monterâ  huit  cents.  De  toutes 
]es  contrebandes ,  celledes  diamans  eft  la  plus 
feverement  punie.  Si  le  contrebandier  eft  pau- 
vre  ,  il  lui  en  coute  la  vie  ;  s’il  a  des  biens  ca- 
pables  de  fatisfaire  â  ce  qu’exige  la  loi ,  outre 
la  confifcation  des  diamans  ,  il  eft  condamnê 
â  payerdeux  fois  la  valeur,  â  un  an  de  pri- 
fon  ,  &  exilê  pour  favieâlacôte  d’Afrique. 
Malgrê  cette  fêvêritê  ,  il  ne  Lailfe  pas  de  fc 
faire  une  grande  contrebande  de  diamans  ; 
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'même  des  plus  beaux ,  tant  leur  peu  de  volume 
donne  l’efperance  &  la  facilitê  de  les  cacher. 

Tout  l’or  qu’on  retire  des  mines  ne  fauroit 
être  tranfportê  â  Rio-Janêiro ,  fans  avoir  êtê 
rernis  auparavant  dans  les  maifons  âe  fondatioa 
êtablies  dans  chaque  diftrid  ,  oii  fe  perqoit  le 
droit  de  la  couronne.  Ce  qui  revient  aux  par- 
ticuliers  leur  eft  remis  en  barres  avec  leur 
poids,  leur  numêro  &  les  armes  du  roi.  Tout 
cet  or  a  êtê  touchê  par  une  perfonne  prepofee 
â  cet  effet ,  &  fur  chaque  barre  eft  imprimê  le 
titre  de  l’or,  afin  qu’enfuite  ,  dans  la  fabrique 
dcs  monnoies  ,  on  faffe  avec  facilitê  l’opêra- 
tion  nêceffaire  pour  les  mettre  a  leur  valeur 
proportionnelle. 

Ces  barres  appartenantes  aux  particuliers 
font  enregiftrêes  dans  le  comptoir  de  la  Pray - 
buna  ,  â  trente  lieues  de  Rio-Janêiro.  Dans 
ce  pofte  font  un  capitaine  ,  un  lieutenant  & 
cinquante  hommes  :  c’eft  laqu  on  paie  le  droit 
de  quint ,  &  de  plus  un  droit  de  peage  d  un. 
rêal  &  demi  par  tête  d’hommes  &  de  bêtes  â 
cornes  ou  de  fomme.  La  moitiê  du  produit^  de 
ce  droit  appartient  au  roi  l’autre  moitie  fe 
partage  entre  le  dêtachement'  proportionnel- 
lement  au  grade.  Comme  il  eft  impoffible  de 
rcvenir  des  mines  ,  fans  paffer  par  ce  regiftre, 
on  y  eft  arrêtê  &  fouiile  avec  la  derniero 


rigueur. 

Les  particuliers  font 
ter  tout  l’or  en  barre  qui 


enfuite  obligês  de  por- 
leur  revient ,  â  la  mon« 
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ïioie  de  Rio-Janeiro,  ou  onleuren  donne  la 
va!eur  en  efpeces  monnoyees  :  ce  font  ordi- 
nairement  des  demi-doublons  qui  valent  huit 
piaftres  d'Llpagne.  Sur  chacun  de  ces  demi- 
doublons,  le  roi  gagne  un  piaftre  par  fafiage 
&ledroit  de  monnoie.  L’hôtel  des  monnoies 
de  Rio-  Janeiro  eft  un  des  plus  beaux  qui  exiR 
tent;  i!  eft  muni  de  toutes  )es  commodites  ne- 
ceiiaires  pour  y  travailler  avec  la  plus  grande 
celerite.  Comme  l’or  defcend  des  mines  dans 
le  même  tems  ou  les  flottes  arrivent  de  Por- 
tugal ,  il  faut  accêlêrer  le  travail  de  la  inon- 

noie  ,  &  elle  s’y  frappe  avec  une  promptitude 
furprênante. 

L’arrivêe  de  ces  flottes  rend  le  commercede 
Rio-Janeiro  três-floriifant ,  principalement  la 
flotte  de  Lisbonne.  Celle  de  Porto  eft  chargêe 
feulement  de  vins  ,  eaux-de-vie,  vinaigres 
denrêes  de  bouche  ,  &  de  quelques  toi!es\r°f- 
fleres  fabriquêes  dans  cette  ville  ou  aux  envi- 
rons.  Aufti-tôt  aprês  Parrivêedes  flottes,  toutes 
les  marchandifes  qu’elles  apportent  font  com- 
duites  a  la  douane,  ou  elles  paient  au  roi  dix 
pour  cent.  Obfervez  qu’aujourd’hui ,  la  conx- 
munication  de  la  colonie  du  St.  Sacrement 
avec  Buênos-Aires  êtant  fêvêrement  intercep- 
têe,  ces  droits  doivent  êprouver  une  diminution 
confidêrable.  Prefque  toutes  les  plus  prêcieufes 
jnarchandifes  êtoient  envoyêes  de  Rio- Janêiro  â 
h  c°lonie,  d’ou  elles  paffoient  en  contrebande 
par  ^uenos-Aires  au  Chili  &  au  Pêrou  3  &  ee 
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commerce  frauduleux  valoit  tous  les  ans  aux: 
Portugais  plus  d’uti  tnillion  &  demi  de  piaftres.  . 
Eu  un  mot ,  les  mines  du  Brefil  ne  produifent 
point  d’argent  ;  tout  ceiui  que  ies  Portugais 
poifedent  provient  de  cette  contrebatide.  La 
traite  des  negres  ieur  êtoit  encore  un  objet 
immenfe.  On  ne  fauroit  evaluer  a  combien 
monte  la  perte  que  leur  occajdonne  la  fup- 
preilion  prefqu’entiere  de  cette  branche  de  con- 
trebande.  Etle  occupoit  feule  au  moins  trente 
embarcations  pour  ie  cabotage  de  la  côte  du 
Brefii  a  la  Plata. 

Outre  !e  dix  pour  cent  d’ancien  droit  qui 
fe  paie  a  Ja  douane  royale,  il  y  a  un  autre 
droit  de  deux  &  demi  pourcent,  impofe  fous 
le  titre  de  don  gratuit  depuis  le  defaftre  ar- 
rivê  â  Lisbonne  en  IJSS-  II  fe  paie  immedia- 
tement  â  la  fortie  de  la  douane  ,  au  lieu  qu’on 
y  accorde  pour  le  dixieme  un  dêlai  de  fix  mois  5 
en  donnant  caution  valabie. 

Les  mines  de  S.  Paolo  &  Parnagua  rendent 
au  roi  quatre  arobes  de  quint ,  annee  commune. 
Les  mines  les  plus  êioignêes  ,  comme  ceiles  de 
Pracaton  ,  de  Quiaba  ,  dêpendent  de  la  capi- 
tainie  de  MatagroiFo.  Le  quint  des  mines  ci- 
delfus  ne  fe  perqoit  pas  â  Rio-Janeiro  ,  mais 
bien  celui  des  mines  de  Goyas.  Cette  capitainie 
a  auffi  des  mines  de  diamans  qu’il  eft  defendu 
de  fouiller. 

Toute  la  dêpenfe  que  le  roi  de  Portugal 
fait  â  Rio-Janêiro ,  tant  pour  le  paiement  des 
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troupes  &  des  officiers  civils  ,  que  pour  les 
frais  des  mines  ,  l’entretien  des  batimens  pu- 
blics  ,  la  carene  des  vaiiieaux ,  monte  environ 
â  lix  cents  mille  piaftres.  Je  ne  parle  point  de 
c€  que  peut  lui  couter  la  conftrubtion  des  vaif- 
feaux  de  ligne  &  frêgates  qu’ 011  y  a  maintenant 
êtablie. 

Recapitulation  &  montant  des  divers  objets 
du  revenu  royal  ,  annêe  commune .  , 

Cent  cinquante  arobes  d’or  que  rap- 
portent ,  annêe  commune ,  tous  les 
quints  rêduits ,  valent  en  monnoie  piaftres. 


d’Efpagne, . 1,125000 

Le  droit  de  diamans . . 240000 

Le  droit  de  monnoie  . . 400000 


Dix  pour  cent  de  la  douane  . . 350000 

Deux  &  demi  pour  cent  de  don  gratuit ,  87OOQ 
Droit  de  pêage,  vente  des  emplois  , 
offices,  &  gênêralement  tout  ce  qui 

provient  des  mines  . . .  225000 

Droits  fur  les  noirs  . .  1 10000 

Droit  fur  l’huile  de  poiifon ,  le  fel , 
le  favon ,  &  le  dixieme  fur  les  den- 
rêes  du  pays . . .  t  30000 

Total, .  2 ,  667000 

Sur  quoi  dêfalquant  la  dêpenfe  ci-deflus 
mentionnêe  ,  on  verra  que  le  revenu  que  le  roi 
de  Portugal  tire  de  Rio  -  Janêiro  ,  monte  â 
plus  de  d.u  millions  de  notre  monnoie.  ; 
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CHAPITRE  V  L 

'1 

Dêpart  de  Rio-Janêiro ;  fecond  voyage  a  Monte * 
video\  avaries  qiiy  recoit  PEtoile. 

Le  T^juillôt  nous  appareiUânies  de  Rio~Ja« 
nêiro  ,  &  fumes  contraints  ,  le  vent  nous  maii- 
quant,  de  remouiller  dans  la  rade.  ISfous  for-* 
tirnes  le  t  5  ,  &  deux  jours  aprês ,  l’avalitage 
de  marche  que  la  frêgate  avoit  fur  i’Etoile, 
rne  mit  dans  le  cas  de  dêgrêer  les  mâts  de  per- 
roquets,  nos  mâts  majeurs  exigeant  beaucoup 
de  mênagement.  Les  vents  furent  variables  ^ 
grand  frais ,  &  la  mer  trê$-groife  j  la  nuit  du 
19  au  20  ,  ïrous  perdimes  notre  grand  hunier , 
etnportê  fur  fes  cargues.  Le  ,  il  y  eut  une 
êclipfe  de  foleit  vifible  pour  nous.  J’avois  pris 
â  moii  bord  M.  Vcrtôii  ,  jeunê  obfervateur 
venu  de  France  fur  PEtoile ,  pouf  s’occuper 
dans  le  voyage  de  mêthodes  propres  â  calculer 
en  mer  la  iongitude.  Suivant  le  point  eftimê 
du  vaifTeau,  le  moment  de  Pimmerfion,  caL 
culê  par  cet  aflronome  ,  devoit  être  pour  nous 
le  2f  â  quatre  heures  dix-neuf  minute9  dufoir. 
A  quatre  heures  fix  minutes  ,  un  nuage  nous 
dêroba  la  vue  du  foleil ,  &  lorfque  nous  le 
revimes  â  quatre  heures  trente-une  minutes  ,  il 
y  en  avoit  alors  environ  un  doigt  &  demi  d’ê~ 
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clipfe.  Les  nuages  qui  paflerent  enfuite  fuccef- 
fivement  fur  le  foleil  ,  ne  nous  !e  laitierent 
appercevoir  que  pendant  des  intervalles  tres- 
courts  *,  de  forte  que  nous  ne  pumes  oblerver 
aucune  des  phafes  de  fecliple  ,  ni  par  confc- 
quent  en  conclure  notre  longitude.  Le  foleil 
fe  couchoit  pour  nous  avant  le  nn  inent  de  la 
conjondion  apparente,  &  nous  eftimames  que 
celui  de  fimmerfion  avoit  ête  a  quatre  heures 
vingt-trois  minutes. 

Le  2 6,  nous  commenqames  a  trouver  le  fond  , 
&  le  28  au  matin  nous  eumes  connoitfance  des 
Caftilles.  Cette  partie  de  la  côte  eft  d’une  hau- 
teur  mêdiocre  ,  &  s’apperqoit  de  dix  â  douze 
lieues.  Nous  crumes  reconnoitre  fentrêe  d’une 
baie,  qui  eft  vraifemblablement  le  mouifage 
ou  les  Efpagnols  ont  unfort»  mouillage  qu’iis 
m’ont  dit  être  fort  mauvais.  Le  29  ,  nous  en- 
trames  dans  la  riviere  de  ia  Plata  ,  &  vimes  les 
Maldonades.  Nous  avanqames  peu  cette  jour- 
nêe-lâ  &  la  fuivante.  Nous  paflames  en  calme 
prefque  toute  la  nuit  du  30  au  31  ,  fondant 
fans  ceffe.  Les  courans  paroitfoient  nous  en~ 
trainer  dans  le  nord-oueft,  ou  nous  reftoit  â- 
peu-prês  fifle  Lobos.  A  une  heure  &  demie 
aprês  minuit ,  la  fonde  ayant  donnê  trente- 
trois  braifes ,  je  jugeai  être  três-prês  de  cette  ifle, 
&  je  fis  le  fignal  de  mouiller.  Nous  appareil- 
lames  â  trois  heures  &  demie,  &  vimes  l’isle 
de  Lobos  dans  le  nord  -  eft  ,  environ  â  deux 
lieues  &  demie.  vent  de  fud  &  de  fud-eft , 
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foible  d’abord,  renforca  dans  ïa  matinee,  & 
nous  mouillames  le  31  aprês  midi  dans  la  baie 
de  Montevideo.  L’Etoile  nous  avoit  fait  per- 
dre  beaucoup  de  chemin ,  parce  qu’outre  l’a- 
vantage  de  marche  que  nous  confervions  fur 
elle ,  cette  flute  ,  qui ,  au  fortir  de  Rio-Janciro , 
faifoit  quatre  pouces  d’eau  toutes  les  deux  heu- 
res  ,  aprês  quelques  jours  de  navigation ,  en  fit 
fept  pouces  dans  le  même  intervalle  de  tems  ; 
ce  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  forcer  de  voiles. 

A  peine  fumes-nous  mouiliês  ,  qu’un  officier 
venu  a  bord  de  la  part  du  gouverneur  deMon- 
tevideo  pour  nous  complimenter  furnotrear- 
rivêe  ,  nous  appritqu’on  avoit  requ  des  ordres 
d’Efpagne  pour  arrêter  tous  ies  Jêfuites  ,  &  fe 
faifir  de  leurs  biens  >  que  le  même  bâtiment 
porteur  de  ces  dêpêches  ,  avoit  amenê  qua- 
rante  peres  de  ia  compagnie  deftinês  aux  mif- 
ilons,  que  l’ordre  avoit  êtê  exêcutê  dêia  dans 
les  principales  maifons  ,  ians  trouble  ni  rê- 
fiftance ,  &  qu’au  contraire  ces  religieux  fup- 
portoient  leur  difgrace  avec  fageife  &  rêfigna- 
tion.  J’entrerai  bientôt  dans  le  dêtaii  de  cette 
grande  aifaire  ,  de  laquelle  m’ont  pu  mettre  au 
fait  un  long  fêjour  â  Buenos-Aires  &  la  con- 
fiance  dont  m’y  a  honorê  le  gouverneur  gê- 
nêrai  don  Francifco  Bukarely. 

Comme  nous  devions  refter  dans  la  riviere 
de  la  Plata  jufqu’aprês  la  rêvolution  de  l’êqui- 
noxe  ,  nous  primes  des  logemens  â  Monte- 
video ,  ou  nous  êtablimes  auili  nos  ouvriers  & 
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Un  hôpital.  Ces  premiers  foins  remplis  ,  je  me 
rendis  â  Buenos-Aires  le  11  aout,  pour  y  ac- 
celerer  la  fourniture  des  vivres  qui  nous  êtoient 
nêcelfaires  ,  &  dont  fut  chargê  le  munition- 
naire-general  du  roi  d  Efpagne  ,  aux  mêmes 
prix  que  portoit  fon  traitê  vis-â-vis  fa  majeftê 
catholique.  Je  voulois  aufti  entretcnir  M.  de 
Bukarcly  fur  ce  qui  s’etoit  palfê  â  Rio-Janêiro  , 
quoique  )e  lui  euiic  deja  envoye  par  un  exprês 
Jes  dêpêches  de  Dom  Francifco  de  Medina. 
Je  !e  trouvai  fagement  rêfolu  â  fe  contenter 
de  rendre  compte  en  Europe  des  hoftilitês  com- 
mifes  par  le,viceroi  du  iirefil,  &  â  ne  point 
ufer  de  reprêfailles.  fl  lui  eut  êtê  facile  da 
s’emparer  en  peu  de  jours  de  la  colonie  du  S. 
Sacrement,  dautant  plusquecette  place  man- 
quoit  de  tout  ,  &  qu’elle  n’avoit  pas  encore 
requ  au  mois  de  novembre  le  convoi  de  vivres 
&  de  munitions  qu’on  lui  prêparoit ,  lorfque 
nous  fortimes  de  Rio-Janêiro. 

'  J  eprouvai  de  ia  part  du  gouverneur-gênê- 
ral  les  plus  grandes  facilitês  pour  la  prompte 
expedition  de  nos  befoins.  A  la  fin  d’aout  deux 

goelettes,  chargêes  pournousde  bifcuit  &  de 

larine,  avoient  fatt  voi’e  pour  Montevideo  , 
oii  je  m’etois  auiii  rendu  pour  y  cêlebrer  la 
S.  Louis.  J’avois  laiifê  â  Buênos-Aires  le  che- 
valier  du  Bouchage  ,  enfeigne  de  vaiifeau  , 
pour  y  faire  embarquer  nos  vivres ,  &  y  être 
chargê  des  aifaires  qui  pourraient  nous  fur- 
\enir  jufqu  â  notre  depart,  que  j’eipêrois  cie- 
Premiere  Fartie.  H 
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voir  être  a  la  fin  de  feptembre  ;  je  ne  prevoyois 
pas  qu’un  accident  nous  retiendroit  iix  femai- 
jies  de  plus.  Pendant  une  tourmente  de  iud- 
oueft,  le  S.  Pernand,  vaiifeau  de  regiftre  quï 
êtoit  mouillê  prês  de  l’Etoile ,  chafla  fur  fes 
ancres  ,  vint  de  nuit  aborder  cette  flute  ,  &  du 
premier  choc  lui  rompit  fon  mat  de  beaupre 
au  ras  de  1  êtambre.  Sa  poulaine  &  fes  echarpes 
ou  herpes  furent  enfuite  emportêes;  heureux 
encore  d’avoir  pu  fe  fêparer  ,  malgrê  le  .mau* 
vais  tems  &  l’obfcurite,  fans  effuyer  dautres 
avaries  ! 

Cet  abordage  augmenta  confidêrablement  la 
voie  d’eau  que  l’Etoile  avoit  dês  le  commence- 
ment  de  la  campagne.  II  devenoit  indifpen- 
fable  de  dêcharger  ce  bâtiment,  peut-être  même 
de  le  virer  ea  quille  pour  dêcouvrir  &  fermer 
cette  voie  d’eau  qui  paroilfoit  etre  tres-baffe 
&  de  l’avant.  Cette  opêration  ne  pouvoit  fe 
faire  â  Montevideo ,  ou  d’ailleurs  on  ne  trou- 
voit  point  les  bois  nêceflaires  â  la  rêparation. 
de  fa  mâture.  J’êcrivis  donc  au  chevalier  du 
Bouchage  d’expofer  au  marquis  de  Bukarely 
notre  fituation  ,  &  d’obtenir  fon  agrement  pour 
que  l’Etoile  remontât  la  riviere  &  vint  â  la  En- 
cenada  de  Baragan;  je  lui  mandois  d’y  faire 
pafler  auifi  les  bois  &  autres  matêriaux  dont 
nous  avions  bcfoin.  Le  gouverneur  genera 
confentit  â  ces  demandes ;  &  le  7.  feptembre  , 
n’ayant  pu  trouver  aucun  pilote  ,  je  m  embar- 
quai  fur  f Etoile  avec  les  charpentiers  &  cale- 
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fets  ds  la  Bondeufe  pour  partir  le  lendemnia 
&  fuivre  mui-même  une  navigation  qu’on  nous 
difoit  être  de  la  plus  grande  diificulte.  Deux 
vailieaux  de  regifire  ,  le  Saint-Fernand  &  le 
Carmen,  munis  d’un  pratique  *  appareilloient 
]e  même  jour  de  MonteHdeo  pour  la  Encenada 
&  j’avois  comptê  les  fuivrej  mais  leSaint-Fer- 
nand  >  â  bord  duquei  êtoit  ce  pilote  norame 
Philippe,  apparetlla  la  nuit  du  7  au  85  dans 
la  feule  vue  dê  nous  dêrober  fa  marche  &  lailfit 
fon  camarade  dans  lc  même  embarras.  Nous 
partimes  toutefois  le  §  au  matin  prêcêdês  par 
Uos  canots*  le  Carmen  êtant  reitê  pour  atten- 
dre  une  gcêlette  qui  dirigeât  fa  route.  Le  ibir 
iious  joignimes  le  Saint-Feraand ,  nous  le  dê- 
pafTames  &  le  dix  aprês  midi  nous  mouillames 
dans  Ja  rade  de  la  Encenada,  Phiiippe  ,  auiïï 
mauvais  pilote  que  mêchant  homme ,  ayant 
toujours  gouvernê  fur  nous. 

Je  trouvai  dans  cette  rade  la  Vênus  ,  frê- 
gate  de  vingt-fix  canons ,  &  quelques  navires 
marchands  deftinês ,  comme  elie,  â  faire  voile 
inceiiâment  pour  l’£urope0  J’y  trouvai  auiïï 
]a  Smeralda  &  la  Liebe  ,  qui  fe  difpofoient  â  re-< 
tourner  avec  des  munitions  de  toute  efpece 
aux  isies  Maiouines,  d’ou  elle  devoient  paiier 
dans  la  mer  du  fud ,  pour  y  prendre  les  jê- 
fuites  du  Chili  &  du  Pêrou.  II  y  avoit  de  plus 
le  ehambekin  /’ Andalous  ârrivê  du  Ferroi  â  la 
fin  dejuillet,en  compagnie  d'un  autre  cham- 
bekin  nommê  i'Aveyjturero 3  mais  celui-ci  s’etoïï 
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perdu  fur  la  tête  du  batic  aux  Anglois  ,  l’equi- 
page  avoit  eu  le  tems  de  fe  fauver.  L’Andalous 
fe  prêparoit  â  aller  porter  des  miffionnaires 
&  des  prêfens  aux  habitans  de  la  Terre  de  feu  , 
le  roi  catholique  voulant  leur  têmoigner  fa 
reconnoiifance  des  fervices  qu’ils  avoient  ren- 
dus  aux  Efpagnols  du  navire  U i  Conception ,  lequel 
en  17 6<)  avoit  pêri  fur  leurs  côtes. 

Je  defcendis  â  Baragan  ,  ou  le  chevalier  du 
Bouchage  avoit  dêja  fait  tranfporter  un  partie 
des  bois  qui  nous  êtoient  nêceffaires.  II  les 
avoit  raifemblês  avec  peine  &  â  grand  frais  â 
Buênos-Aires  dans  l’arfenal  du  roi  &  quelques 
magafins  particuliers ,  approvifionnês  les  uns 
&  les  autres  par  les  dêbris  des  vaiifeaux  qui 
font  naufrage  dans  la  riviere.  On  ne  trouvoit 
d’ailleurs  â  Baragan  aucune  efpece  deredource, 
mais  bien  des  difficultês  de  plufieurs  genres 
&  tout  ce  qui  peut  forcet  â  n’opêrer  que  len- 
tement.  La  Encenada  de  Barangan  n’eft  en  effet 
qu’une  efpece  de  mauvaife  baie  formêe  par  Pem- 
bouchure  d’une  petite  riviere  qui  peut  avoir 
un  quart  de  lieue  de  largeur ;  mais  ii  n’y  a 
de  l’eau  qu’au  milieu ,  dans  un  canal  êtroit  & 
qui  fe  comble  tous  les  jours  ,  cu  peuvent  en- 
trer  des  vaiffeaux  quine  tirentque  douze  pieds : 
dans  tout  le  refte  il  n’y  a  pas  fix  pouces  d’eau 
â  marêe  baffe ;  or ,  comme  les  marêes  font  fort 
irrêgulieres  dans  la  riviere  de  la  Plata ,  qu’elles 
font  hautes  ou  baffes  quelquefois  huit  jours  de 
fbite,  felon  les  vents  qui  regnent,  le  dêbarque- 
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liicnt  des  chaloupes  y  elTuie  les  plus  grandes 
diiïicuites.  D’ailleurs  nuls  magalins  â  tcrre , 
quelques  maifons  ou  plutôc  des  chaumicres 
conftruites  avec  des  joncs  ,  couvertes  de  cuir, 
difperfees  fans  ordre  fur  un  fol  brut,&habi- 
tees  par  des  hommes  qui  ont  aflbz  de  peine 
n  fe  procurer  leur  fubJiitance.  Les  bâtimens 
qui  tirent  trop  d’eau  pour  pouvoir  entrer  dans 
cette  anfe ,  mouillent  â  la  pointe  de  Lara  ,  â 
une  lieue  &  demie  dans  l’oueft.  Ils  y  iont  ex- 
pofes  a  tous  les  vents  j  mais  la  tenue  etant 
fortbonne  ,  ils  y  peuvent  hiverner  ,  quoiqu’a- 
vec  beaucoup  d’incommodites. 

Je  laiifai  a  la  pointe  de  Lara  M.  de  la  Girau- 
dais ,  charge  des  foins  relatifs  â  fon  vaifleau  , 
&  je  me  rendis  a  Buenos-Aires  ,  d’ou  je  lui 
expediai  une  grande  goelette  fur  laquelle  il 
pouvoit  abattre ,  lorfqu’il  feroit  entre  â  la  En- 
cenada.  Ii  falloit  pour  cela  qu’il  dechargeât 
en  partie  les  effets  qu’il  avoit  â  bord,  M. 
de  Bukarely  permit  de  les  depofer  â  bord  de 
la  Smeralda  &  de  la  Liebe.  Le  8  odobre,  l'Etoile 
iut  en  etat  d  entrer  dans  le  port ,  &  l’on  trouva 
q.ue  fon  radoub  feroit  moins  long  qu'on  ne 
1  avoit  apprehende.  En  elfet ,  â  peine  avoit- 
elle  commence  â  s’alleger,  que  fa  voie  d’eau 
diminua  fenfiblement  &  elle  ceJfa  d’en  faire, 
Jorfqu’elle  ne  tira  plus  que  huit  pieds  de  l’a- 
vant.  Aprês  y  avoir  dêbitê  quelques  planches 
,  e  ^on  doublage ,  on  vit  que  la  couture  des 
barbes  du  navire  e.toit  abfolument  fans  êtoupe, 
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pendant  une  longueur  d’environ  quatre  pied/ 
&  demi ,  depuis  huit  pieds  &  demi  de  tirant 
d’eiu  en  remontant.  On  decouyrit  auffi  deux 
trous  de  tarriere  donties  chevill.es  n’avoient  pas 
ete  pofees.  Toutes  ces  avaries  ayan.t  ete  promp- 
tement  reparees  ,  de  nouveiles  herpes  remifes, 
en  place,  le  mât  de  heaupre  fait  &  mâte  ,  la 
flute  rêcalfltee  en  entier  y  elie  revint  le  21  i 
}a  pointe  de  Lara ,  ou  elie  reprit  fon  charge- 
ment  a  bord  des  frêgates  Efpagno'es.  Elle  y- 
embarqua  auffi  fucceffivement  le  bois  ,  les  fa- 
rmes,  le  bifcuit  &  les  diffêrentes  pjrovifions 
que  je  lui  envoyai  dans  cette  rade. 

11  en  êtoit  parti  pour  Cadix  ,  a  la  fin  de^ 
feptembre,  la  Venus  &  quatre  autres  bâtimens: 
chargês  de  cuirs  ,  &  portant  deux  cents  ciit- 
quante  Jêfuites  &  les  famiiies  Franqoifes  des 
Ma  oifnes  ,  â  l’exception  de  fept,  quin’ayant 
pu  y  trouver  piace  ,  iurent  farcees  d’attendre. 
ime  autre  occafion,  Le  marquis  de  Bukarely 
les  fit  venir  â  Buênos  Aires ou  il  pourvut  â 
leur  fubfiftance  &  i  leur  iogement.  On  venoft 
d’apprendre  dans  1e  même  momcnt  l’arrivêe 
du  Diamcmt  ,  vaiffeau  de  regiftre  ,  expedie: 
pour  BuenosrAires  ,  &  celie  du  Saint-Michel , 
autre  vaiffeau  de  regtftre  deftine  poiir  Lima, 
La  fituation  de  ce  dernier  bâtiment  eroit  trifte. 
Aprês  avoir ,  pendant  quarante  cinq  jours  , 
luttê  contre  les  vents  fur  le  cap  de  Horn  * 
trente-neuF  hommes  de  fon  êquipage  êtant 
morts  &  le  refte  attaquê.  de  fcorbut  ,  un  coup. 


tïc  mer  ayant  emporte  fon  gouvernail  ,  il 
aroit  ete  force  de  faire  route  pour  cctte  ri- 
%iere  ,  ou  il  etoit  entre  dans  le  port  des  Mal- 
donades  ,  fept  mois  aprês  être  f orti  de  Cadix, 
&  n’ayant  plus  que  trois  matelots  &  quelques 
officiers  en  êtat  d’agir.  Nous  envoyames  â  la 
requête  des  Efpagnols ,  un  officier  &  un  equi- 
page  pour  amener  ce  bâtiment  â  Montevideo. 
H  7  êtoit  arrivê  le  5  oêtobre  la  frêgate  Efpa- 
gnole  VAigle  ,  fortie  du  Ferrol  au  mois  de 
mars.  Elle  avoit  relâchê  â  fisle  Sainte-Cathe- 
rine ,  &  les  Portugais  l’y  avoient  arrêtêe  dans 
le  même  tems  ou  ils  retenoient  le  Diligent  â 
Rio-Janêiro. 

«*E  - - ~ gjg— -7^ 

CHAPITRE  VII. 

Dêtails  fur  les  mtjjions  du  Paraguai ,  Pexpulfion 

des  Jêfuites  de  cette  province. 

TPandis  que  nous  hâtions  nos  difpofitions 
pour  fortir  de  la  riviere  de  la  Plata ,  le  mar- 
quis  de  Bukarely  faifoit  les  fiennes  pour  pafler 
fur  rUraguai.  Dêja  les  Jêfuites  avoient  êtê 
arrêtês  dans  toutes  les  autres  provinces  de  fon 
dêpartement  ,  &  ce  gouverneur  gênêral  vou- 
loit  exêcuter  en  perfonne  dans  les  miffions  les 
ordres  du  roi  catholique.  II  dêpendoit  des 
premicres  mefures  qu’on  y  alloit  prendre  ,  de 
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faire  ggreer  a  ces  peuples  le  changemeut 
3eur  preparoit  ,  ou  de  les  replonger  dans  Feiat 
de  baibarie^  JMais  avant  que  de  detailler  ,e 
que  j’ai  vu  fur  la  cataftrophe  de  ce  fingulief 
gouvernement ,  il  faut  dire  un  mot  fur  foii 
origine  ,  fes  progrês  &  fa  forme.  Je  le  dira;, 
fine  irâ  &  ftndio  quorim  caufas  procul  habeo. 

C  eft  en  1580,  que  l’on  voit  les  Jêfuites 
admis  pour  la  premiere  fois  dans  ces  fertiles 
regions,  ou  ils  ont  depuis  fonde,  fous  le  regne 
de  Phiiippe  III  ,  1  es  miftions  fameuiês  aux- 
quelles  on  donne  en  Europe  le  nom  du  Para- 
guai ,  &  pius  a  propos  en  Amêrique  celui  de 
1  Jraguai ,  riviere  furlaquelle  elles  font  fituêes, 
Elles  ont  toujours  ete  divifêes  en  peuplades , 
foibles  d  abord  &  en  petit  nombre  ,  mais  que 
des  progres  fucceififs  ont  portê  jufqu’â  celui 
de  trentê-fept;  favoir,  vingt-neuf  fur  la  rive 
droite  Ae  l’Uraguai  ,  &  huit  fur  Ja  rive  gau- 
che  ,  rêgies  chacune  par  deux  Jêfuites  en  habit 
de  1  ordre.  Deux  motifs  qu’il  eft  permis  aux 
fouverains  d’allier  ,  lorfque  l’un  ne  nuit  pas. 

.  3  g  0 11  &  l’intêrêt,  avoient  fait 

dufirer  aux  monarques  Efpagnols  la  converfion 
de  ces  Indiens ;  en  les  rendant  catholiques ,  011 
civilifoit  des  hommes  fauvages  ,  on  fe  rendoit 
inaitres  d  une  contree  vaite  &  abondante  : 
c  etoit  ouvrir  â  Ia  mêtropole  une  nouvelle 
fource  de  richedes  ,  &  acquêrir  des  adorateurs 
au  vrai  Dieu.  Les  Jêfuites  fe  chargerent  de 
remplir  cesvues,  mais  ils  reprêfentereut  que , 
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ponr ,  faciliter  ie  fuccês  d’une  li  pênible  en- 
treprife  ,  il  falloit  qu’ils  fuiiênt  indêpendans 
des  gouverneurs  de  la  province  ,  &  que  mêma 
aucun  Efpagno!  ne  pênêtrât  dans  le  pays. 

Le  motif'  qui  fondoit  cette  demande  ,  êtoit 
fa  crainte  que  les  vices  des  Pêuropêens  ne  di- 
minualfent  la  ferveur  des  nêophytes  ,  ne  les 
êloignalfent  niême  du  chriftianifme  ,  &  que 
la  hauteur  Efpagnole  ne  leur  rendit  odieux  un 
joug  trop  anpeftinti.  La  cour  d’Efpagne  approu- 
vant  ces  raifons  ,  regla  que  les  miflionnaires 
feroient  fouftraits  â  l’autoritê  des  gouverneurs, 
&  que  le  trêfor  leur  donneroit  chaque  annêe 
foixante  mille  piaftres  pourlesfrais  des  dêfri- 
chemens  ,  fous  la  condition  qu’â  mefure  que 
les  peuplades  feroient  formêes  &  les  terres 
mifes  en  valeur  ,  les  Indiens  payeroient  an- 
nuellement  au  roi  une  piaftre  par  homme 
depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu’â  celui  de 
foixante.  Ôn  exigea  aufli  que  les  milftonnai- 
res  appri'tent  aux  Indiens  la  langue  Efpagnole; 
mais  cette  claufe  ne  paroit  pas  avoir  êtê 
exêcutêe. 

Les  Jêfuites  entrerent  dans  la  carriere  avec 
]e  courage  des  martyrs  &unepatience  vraiment 
angêlique.  II  falloit  l’un  &  l’autre  pour  attirer, 
retenir  ,  plier  â  l’obêiffance  &  au  travail  des 
hommes  fêroces,  incoriflans  ,  attachês  autant 
â  leur  parefte  qu’â  leur  indêpendance.  Les 
obftacles  furent  infinis ,  les  difftcultês  renaif- 
foient  â  chaque  pas;  le  zele  triompha  de  tout. 
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&  la  douceur  des  miffionnaires  amena  enfin 
â  leurs  pieds  ces  fiirouches  habitans  des  bois. 
En  effet ,  ils  les  rêunirent  dans  des  habitatious, 
leur  donnerent  des  loix ,  introduifirent  chez 
eux  les  arts  utiles  &  agrêables;  enfin,  d’une 
nation  barbare,  fiuts  moeurs  &  fiins  religion , 
ils  en  firent  un  peupie  doux  ,  poiicê  ,  exaft 
obfervateur  des  cêrêmonies  chrêtiennes.  Ces 
Indiens  ,  charmês  par  Fêloquence  perfuafive 
de  leurs  apôtres ,  obêifloient*  volontiers  k  des 
hommes  qu’ils  voyoient  fe  facrifier  â  leur 
bonheur  ;  de  telle  faqon  que  quand  ils  vou- 
loicnt  fe  former  une  idêe  du  roi  d’Efpagne, 
ils  fe  le  reprêfentoient  fous  l’habit  de  S. 
Ignace. 

Cependant ,  ii  y  eut  contre  fon  autoritê  un 
inftant  de  rêvolte  dans  l’annêe  I7S7*  Le  roi 
cathoiique  venoit  d’êclianger  avec  le  Portugal 
les  peuplades  des  miffions  fituees  fur  la  rive 
gauche  de  i’Uraguai,  contre  la  colonie  du  Saint- 
Sacrement.  L’envie  d’anêantir  ia  contrebande 
ênorme  ,  dont  nous  avons  parie  plufieurs  fois  , 
avoit  engagê  la  cour  de  Madrid  â  cet  echange. 
L’Uraguai  devenoit  ainfi  la  limite  des  pof- 
feffions  refpecftives  des  deux  couronnes  y  011 
faifoit  paffer  fur  fa  rive  droite  les  Indiens  des 
peuplades  cêdêes  ,  &  on  les  dedommageoit  en 
argent  du  travail  de  leur  deplacement.  Mais^ 
ces  hommes  accoutumes  a  ieurs  foyers  ,  nc 
purent  fouffrir  d’être  obliges  de  quitter  des 
terres  en  pleine  valeur  3  poux  en  aller  defricher 
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de  nouvelles.  Ils  prirent  donc  les  armes  :  de- 
puis  long-tems  011  leur  avoit  permis  d’en  avoir 
pour  fe  defendre  contre  ies  incurfions  des 
Pauiiftes,  brigands  ïiftis  du  Rrefil  ,  &  qui  s’e- 
toient  formcs  en  republique  vers  la  fin  du 
feizieme  fiec’e.  La  revolte  eclata  i'ans  qu’aucun 
Jefuite  parut  jamais  a  la  tête  des  Indiens.  Oji 
dit  meme  qu’ils  furent  retenus  par  force  dans 
les  viliages ,  pour  y  exercer  les  fondtions  du 
facerdoce. 

Le  gouverneur  general  de  1a  province  de  la 
Pla  ta  ,  Don  Jofeph  Andonaighi ,  marcha  con- 
tre  ies  rebelles  ,  fuivi  de  Don  Joachim  de 
Viana,  gouverneur  de  Montevideo.  Il  les  defit 
dans  une  bataille  ou  il  perit  plus  de  deux  mille 
Indiens.  II  s’achemina  enfuite  â  la  conquete 
du  pays  j  &  Don  Joachim  voyant  la  terreur 
qu’une  premiere  defaite  y  avoit  repandue ,  fe 
cha  rgea  avec  fix  cents  hommes  de  le  rêduire 
en  entier.  En  effet,  il  attaqua  la  premiere  peu- 
plade  ,  s’en  empara  fans  rêfiftance,  &  celle-lâ 
prife  ,  toutes  les  autres  fe  foumirent. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  cour  d’Efpagne  rap- 
pella  Don  Jofeph  Andonaighi ,  &  Don  Pedro 
Cevallos  arriva  â  Buênos-Aires  pour  le  rempla- 
cer.  En  même  tems  Viana  requt  ordre  d’aban- 
donner  les  miffiqns  &  de  ramener  fes  troupes. 
I!  ne  fut  plus  queftion  de  Pêchange  projettê 
entre  les  deux  couronnes ,  &  les  Portugais ,  qui 
avoient  marchê  contre  les  Indiens  avec  les 
Efpagnols  3  revinrent  avec  qux.  C’eft  dans  le 
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tems  de  cette  expedition  que  s’eft  rêpandu  crn 
Europe  le  bruit  de  l’êledion  du  roi  Nicolas, 
Indien  dont  en  efFet  les  rebelles  firent  un  fan- 
tôme  de  royautê. 

Don  Joachim  de  Viana  m’a  dit  que  quand 
il  eut  requ  l’ordre  de  quitter  les  miffions  ,  uno 
grande  partie  des  Iudiens  ,  mêcontens  de  la 
vie  qu’ils  menoient  ,  vouloient  le  fuivre.  II 
s  y  oppofa  ,  mais  il  ne  put  empêcher  que  fept 
familles  ne  raccompngnaifent ,  &  iL  les  êtablit 
uux  Maldonades  ,  oii  elles  donnent  aujour- 
d  hui  i’exemple  de  l’induftrie  &  du  travail.  Je 
flis  furpris  de  ce  qu’il  me  dit  au  fujet  de  ce 
inêcontentement  des  Indiens.  Comment  l’ac- 
corder  avec  tout  ce  que  j’avois  iu  fur  la  ma- 
niere  dont  i!s  etoient  gouvernês  ?  J’aurois  citê 
les  loix  des  .miffions  comme  le  modele  d’une 
adminiftration  faite  pour  donner  aux  humains 
le  bonheur  &  la  fageife. 

En  effet  ,  quand  on  fe  reprêfente  de  loin  & 
en  gênêral  ce  gouvernement  magique ,  fondê 
par  ies  ffeules  armes  fpirituelles , '  &  qui  n’êtoit 
liê  que  par  les  chaines  de  la  perfuafion ,  quelle 
inftitution  plus  honorable  â  Phumanitê!  C’eft 
une  fociêtê  qui  habite  une  terre  fertile  fous 
un  climat  fortune ,  dont  tous  les  membres  font 
laboneux  ,  &  oii  perfonne  ne  travaille  pour 
foi ;  les  fruits  de  la  culture  commune  font  rap- 
portês  fidêlement  datis  des  magafins  publics  , 
d’ou  Pon  diftribue  a  chacun  ce  qui  lui  eft 
nêceffaire  pour  fa  nourriture ,  fon  habillement 
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&  1  entretien  de  fon  menage ;  l’homme  dans 
la  vigueur  de  l’âge  ,  nourrit  par  ibn  travail 
1  enfant  qui  vient  de  naitre;  &  lorfque  le  tems 
a  ufe  fes  forces ,  il  recoit  de  fes  concitoyens 
les  mêmes  fervices  dont  il  leur  a  fait  l’avance  ; 
le,s  ^ma^ons  particulieres  font  commodes  ,  les 
edihces  publics  font  beaux  ;  le  culte  eit  uni- 
forme  &  fcrupuleuiemcnt  fuivi  j  ce  peuple 
heuieux  ne  connoit  ni  rangs  ni  conditions  ,  il 
elt  egalement  â  l’abri  des  richefl'es  &  de  l’indi- 
gence.  Telles  ont  dii  paroitre  &  telles  me  pa- 
roiffoient  Jes  miffions  dans  le  lointain  &  l’illu- 
iion  de  la  perfpedive.  Mais  en  matiere  de  gou- 
vernement ,  un  intcrvalle  immenfe  fepare  la 
t  teorie  de  1  adminiftration.  J’en  ius  convaincu 
Par  ^es  detaijs  fuivans ,  que  m’ontfaits  unani- 
mernent  cent  temoins  oculaires. 

Letendue  du  terrein  que  renferment  les 
miUions  ,  peut  être  de  deux  cents  lieues  du 
nord  au  fud  ,  de  cent  -  cinquante  de  l’eft  â 
ioueft,  &  la  population  y  eft  d’environ  trois 
cents  mille  ames;  des  forêts  immenfes  y  offrent 
des  bois  de  toute  efpece  ;  de  vaftes  pâturages 
y  contienncnt  au  moins  deux  millions  de  têtes 
de  beltiaux  ;  de  belles  rivieres  vivifient  l’intê- 
rieur  de  cette  contrêe  ,  &  y  appellent  par-Jopt 
ia  cuculation  &  le  commerce.  Voilâ  le  local ; 
comment  y  vivoit-on?  Le  pays  êtoit ,  oomme 
nous  l’avons  dit ,  divifê  en  paroilfes ,  &  cha- 
que  paroiiie  regie  par  deux  Jêfuites ,  l’un  curê, 
iautre  ien  vicaire.  La  dêpenfe  totale  pour 
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rentretien  des  peuplades  entrainoit  peu  de  fraiSj 
les  Indiens  etant  nourris ,  habilles ,  loges  dii 
travail  de  leurs  mains ,  la  plus  forte  dêpenfd 
klloit  â  l’entretien  des  êglifes  condruites  & 
ornêes  avec  magnificence.  Le  refie  du  produit 
de  la  terre  &  tous  les  beftiaux  appartenoient 
aux  Jêfuites  ,  qui  de  leur  côtê  faifoient  venir 
d’Europe  les  outils  des  diftêrens  niêtiers,  des 
vitres  ,  des  couteaux  ,  des  aiguilles  â  coudre  i 
des  images  ,  des  chapelets  ,  de  la  poudre  & 
des  fufils.  Leur  revenu  ânnuel  confiftoit  en 
coton,  fuifs,  cuirs ,  miel  &  fur-tout  en  niatê  * 
plante  mieux  connue  fous  le  nom  d'herbe  du 
Paraguai ,  dont  la  compagnie  faiioit  feuie  le 
commerce  *  &  dout  la  confommation  eft  im— 
menfe  dans  toutes  les  Indes  Eipagnoles  ou 

elle  tient  lieu  de  thê. 

Les  Indiens  avoient  pour  leurs  cures  und 
foumifiion  tellement  fervile  ,  que  non  feule- 
ment  ils  fe  laiiioient  punir  du  iouet,  â  la  ma- 
niere  du  college  ,  hommes  &  femmes,  pour 
les  Jautes  publiques ,  mais  qu’ils  venoient  eux^ 
mêmes  folliciter  le  châtiment  des  fautes  men- 
tales.  Dans  chaque  paroiife  les  peres  êlifoient 
tous  les  ans  des  corrêgidors  &  des  capitulaires 
chargês  des  details  de  i’adminiftration.  La  cere^ 
monie  de  leur  êledtion  fe  faifoit  avec  pompe 
le  premier  jour  de  l  au  dans  le  parvis  de  1  egli  e  * 
&fe  publioitau  fon  des  cloches  &  des  inftru- 
mens  de  toute  efpece.  Les  ê!us  venoient  aux 
pieds  du  pere  curê  recevoir  les  marques  de 
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leur  dignite  qui  ne  les  exemptoit  pns  cVêtre 
fouettês  comme  les  autrcs.  Leur  plus  grancle 
diftindion  êtoit  de  porter  des  habits  ,  tandis 
qu’une  chemife  de  toile  de  coton  compofoit 
feule  le  vêtement  du  rerte  des  Indiens  de  l’un 
&  l’autre  fexe.  La  fête  de  la  paroifle  &  ccl ! e 
du  curê  fe  cêlêbroient  auffi  par  des  rêjouif- 
fances  pubiiques  ,  même  par  des  comêdies  ; 
elles  reflembloient  fans  doute  â  nos  anciennes- 
pieces  qu’on  nommoit  myjieres^ 

Le  curê  habitoit  une  maifon  vafte  proche 
l’êglife  ;  eile  avoit  attenant  deux  corps  de 
logis  ,  dans  l’un  defquels  êtoient  les  êcolcs 
pour  !a  mufique  ,  la  peinture  ,  !a  fculpture, 
l’architedure  &  les  atteliers  des  diffêrens  mê- 
tiers  5  l’Italie  leur  fournifioit  les  maitres  pour 
les  tirts  ,  &  !es  Indiens  apprennent ,  dit-on  , 
avec  facilitê  ;  l’autre  corps  de  logis  contenoit 
un  grand  nombre  de  jeunes  filles  occupees  â 
div.ers  ouvrages  fous  la  garde  &  l  infpeâion 
de  vieilles  femmes  :  il  fe  nommoit  le  guatiguafit 
ou  le  fêminaire.  L’appartement  du  curê  com- 
muniquoit  intêrieurement  avec  ces  deux  corps 
de  logis. 

Ce  curê  fe  levoit  â  cinq  heures  du  matin  , 
prenoit  une  heurc  pour  l’oraifon  mentale,  di- 
foit  fa  mefle  â  fix  heures  &  demie  ,  on  lui 
^aifoit  la  main  â  fept  heures  ,  &  l’on  faifoit 
alors  la  diftribution  publique  d’une  once  de 
matê  par  famille.  Aprês  fa  meff'e  ,  le  curê 
dêjeunoit  ,  difoit  fon  brêviaixe  ,  travailloit 
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avec  les  corregidors  dont  les  quatre  premiers 
etoient  fcs  miniftres  ,  vifitoit  le  feminaire  , 
les  ccoles  &  les  ateliersj  s5i{  fortoit,  c’etoit  a 
cheval  &  avec  un  grand  cortege  ;  il  dinoit  a 
onze  heures  feul  avec  fon  vicaire,  reftoit  en 
converfation  jufqu’â  midi  ,  &  faifoit  ia  fiefte 
jufqu’â  deux  heures  ,•  il  etoit  renfermê  dans 
fon  intêrieur  jufqu’au  rofaire ,  aprês  lequel  il 
y  avoit  converfation  jufqu’â  fept  heures  du 
foir  ;  alors  le  curê  foupoit  >  â  huit  heures  ïl 
êtoit  cenfê  couchê. 

Le  peuple  cependant  êtoit  depuis  huit  heures 
du  matin  diftribuê  aux  divers  travaux  foit  de 
la  terre,  foit  des  atteliers  ,  &  les  corrigêdors 
veilloient  au  fêvere  emploi  du  tems;  les  fem- 
mes  filoient  du  coton ;  011  leur  en  diftribuoic 
tous  les  lundis  une  certaine  quantitê  qu’il  fal- 
loit  rapporter  filê  â  la  fin  de  la  femaine  ;  â 
cinq  heures  &  demie  du  foir  011  fe  raifembloit 
pour  rêciter  le  rofaire  &  baifer  encore  la  inain 
du  curê  ;  enfuite  fe  faifoit  ia  diftribution  d’une 
once  de  matê  &  de  quatre  livres  de  bcxuf 
pour  chaque  mênage  qu’on  fuppofoit  être  com- 
pofê  de  huit  perfonnes  ;  on  donnoit  aufti  da 
maïs.  Le  dimanche  011  ne  trayaiiloit  point, 
l’office  divin  prenoit  plus  de  tems  ,  ils  pou- 
voient  enfuite  fe  iivrer  â  quelques  jeux  aufti 
triftes  que  le  reftede  leur  vie. 

On  voic  par  ce  dêtai!  exaci:  que  les  Indiens 
n’avoient  en  quelque  forte  aucune  propriêtê, 
&  qu’ils  êtoient  aifujettis  â  une  uniformitê  d'e 
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tntvail  &  de  repos  cruellement  ennuyeufe.  Cet 
ennui  ,  qu’avec  raifon  on  dit  mortel  ,  fuffit 
pour  expliquer  ce  qu’on  nous  a  dit,  qu’ils  qtiiu 
toient  la  vie  fiuis  la  regretter,  &  mouroient  fims 
avoirvecu.  Qtiand  une  fois  ils  tomboient  ma- 
lades,  il  etoit  rare  qu’ils  gueriffent  5  &  lorf- 
qu  on  leur  demandoit  alors  fi  de  mourir  les  affli- 
geoit ,  ils  rcpondoicnt  que  110 n,  &  le  repon- 
doient  comme  des  gens  qui  le  penfent.  On 
ceilera  maintenant  d’être  lurpris  de  ce  que  , 
quand  les  Efpagnols  penêtrerent  dans  les  mif. 
fions  ,  ce  peuple ,  adminiftrê  comme  un  cou- 
vent ,  temoigna  le  plus  grand  defir  de  forcef 
la  cloture.  i\u  refte,  les  Jefuites  nous  reprê- 
fentoient  ces  Indiens  comme  une  efpece  d’hotn* 
mes  qui  ne  pouvoit  jamais  atteindre  qffla  l’in- 
telligence  des  enians  j  la  vie  qu’ils  menoient 

empêchoit  ces  grands  cnfans  d  avoir  la  gaietê 
des  petits. 

La  compagnie  s^occupoit  du  foin  d’êtendre 
les  miifions  ,  lorfque  le  contrecoup  d’êvêne- 
mens  paifes  en  Europe ,  vint  renverfer  dans  le 
liouveau  monde  l’ouvrage  detant  d’annêes  &  de 
patience.  La  cour  d’Efpagne  ayant  pris  la  rê- 
folution  de  chaifer  les  jefuites,  voulut  que 
cette  opêration  fe  fit  en  même  tems  dans  toute 
l’êtendue  de  fes  vaftes  domaines.  Cevallos  fut 
rappellê  de  Buênos-Aires  ,  &  Don  Francifco 
Bukarely  Aommê  pour  le  remplacer.  II  partit 
inftruit  de  la  befogne  â  laqueiie  on  ledeftinoit, 
&  prêvenu  d’en  diftêrer  l’exêcution  jufqu’â  de 
nouveaux  ordres ,  qu’il  ne  tardcroit  pa  â  re- 
Fremiere  Partie .  T  s 
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cevoir.  Le  confefleur  du  roi ,  le  comte  d’A- 
randa ,  &  quelques  minitlres  êtoient  les  feuls 
auxquels  fut  confiê  le  fecret  de  cette  atfaire. 
Ifukarely  fit  fon  entrêe  â  Buênos-Aires  au  com- 
mencement  de  1767- 

Lorfque  Don  Pedro  Cevallos  fut  arrivê  en 
Efpagne,  011  expcdia  au  marquis  de  Bukarely 
un  paquebot  chargê  des  ordres  tant  pour  cette 
province  que  pour  le  Chili  ,  ou  ce  general  de 
voit  les  faire  paffer  par  terre.  Ce  bâtiment  ar- 
riva  dans  la  riviere  de  la  Plata  au  mois  dc  juin 
1767  ,  &  le  gouverneur  dêpêcha  fur  lc  champ 
deux  officiers  ,  l’un  au  viccroi  du  Pêrou  ,  l’au- 
tre  au  prêfident  de  l’audience  du  Chili ,  avec 
ies  paquets  de  la  cour  qui  les  concernoient.  II 
fongea  enfuite  a  repartir  fes  ordres  dans  les 
diflfêrens  lieux  de  fa  province  ou  il  y  avoit 
des  Jêfuites  ,  tels  que  Cordoue  ,  Mendoze  , 
Corientes,  Santa-Fê  ,  Salto  ,  Montevideo  &  le 
Paraguai.  Comme  il  craignit  que ,  parmi  les 
commandans  de  ces  divers  endroits  ,  quelques- 
uns  n’agiflent  pas  avec  la  promptitude ,  le  fe- 
cret  &  Pexaêlitude  que  la  cour  defiroit  ,  il 
leur  enjoignit ,  en  leur  adreflant  fes  ordres ,  de 
ne  les  ouvrir  que  le  *  *  *  jour  qu’il  fixoit  pour 
Pexêcution  ,  &  de  ne  le  faire  qu’en  preience 
de  quelques  perfonnes  qu’il  nommoit;  gens 
qui  occupoient  dans  le  même  lieu  les  premiers 
emplois  ecclêfiaftiques  &  civils.  Cordoue  fur- 
tout  l’intêrefloit.  ■  C’êtoit  dans  ces  provinces 
la  principale  maifon  des  Jefuites  &  la  reii- 
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dence  habituelle  du  provincial.  C’eft  lâ  qu’ils 
formoient  6c  qu’ils  inftruifoient  dans  la  langue 
&  les  ufages  du  pays  les  fujets  deftines  aux 
milfions  &  â  devenir  chefs  des  peuplades  ;‘on  y 
devoit  trouver  leurs  papiers  Ies  plusimportans. 
M.  de  Bukarely  fe  refolut  â  y  envoyer  un  offi- 
cier  de  confiance ,  qu’il  nonima  lieutenant  de 
roi  dc  cette  place ,  &  que,  fous  ce  pretexte, 
ïlntaccompagner  d’un  dêtachementde  troupes. 
I!  reftoit  a  pourvoir  â  l’exêcution  dcs  ordres 
du  roi  dans  ies  miifions,  &  c’êtoit  lepoint  cri~ 
tique.  faire  arreter  les  Jêfuites  au  milieu  des 
peuplades  ,  on  ne  favoit  pas  fx  les  Indiens 
voudroient  le  foufï’rir,  &  il  cut  fallu  foutenir 
cette  execution  violente  par  un  coi'ps  de  trou- 
pes  aixbz  nombreux  pour  parer  â  tout  êvêne- 
ment.  D’ailleurs  n’êtoit- il  pas  indifpenfable  , 
avant  que  de  fonger  â  en  retirer  les  Jêfuitcs  ,’ 
d  avoxr  une  autre  forme  de  gouvernement  prête 

1'r  i  UC1i  aU  *eur  ’  &  prevenir  ainli  lcs 
defordres  de  l’anarchie  ?  Le  gouverneur  fe 

determina  â  temporifer  ,  &  fe  contenta  pour 

le  moment  d’êcrire  dans  les  miffions ,  qu’on 

xui  envoyat  fur  le  champ  le  corrêgidor  &  un 

cacique  de  chaque  peuplade,  pour  leur  com- 

mxniiquer  des  lettres  du  roi.  II  expêdia  cet 

ordre  avec  la  plus  grande  cêlêritê ,  afin  que  les 

Indxens  fuifent  en  chemin  &  hors  des  rêduc- 

tions,  avantque  Ia  nouvelle  de  l’expulfion  de 

Ja  locxete  put  y  parvenir.  Par  cemoyen  i!  rem- 

phiioit  deux  vues,  l’une  de  fe  procurer  des  ôta- 
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ges  qui  raflureroient  de  la  fidêlitê  des  peupla- 
des,  lorfqu’il  en  retireroit  lesjêfuites,  l’autre 
de  gagner  1’afFedion  des  principaux  Indiens, 
par  les  bons  traitemens  qu’on  leur  prodigue- 
roit  â  Buênos-Aires  ,  &  d’avoir  le  tenis  de  les 
inftruire  du  nouvel  etat  dans  lequel  ils  entre- 
roient,  lorfque  n'êtantplus  tenus  par  la  lifiere, 
ils  jouiroient  des  mêmes  privileges  &  de  la  mê- 
rne  propriêtê  que  les  fujets  du  roi. 

Tout  avoit  êtê  concertê  avec  le  plus  pro- 
Fond  fecret ,  &  quoi  qu’on  eut  êtê  furpris  de 
voir  arriver  unbâtiment  d’Efpagne  fans  autres 
lettres  que  celles  adrefleesau  gêneral,  onetoit 
fort  êloignê  d’en  foupqonner  la  caufe.  Le  mo- 
ment  de  l’exêcution  gênêrale  en  êtoit  combine 
pour  le  jour  ou  tous  les  couriers  auroient  eu 
fe  tems  de  fe  rendre  â  leur  deftination,  &  le 
gouverneur  attendoit  cet  inftant  avec  impa- 
tience ,  lorfque  l’arrivêe  des  deux  cbambekins 
du  roi  ,  PAndalons  &  PAvanturero  ,  venant  de 
Cadix ,  faillit  â  rompre  toutes  fes  mefures.  II 
avoit  ordonnê  au  gouverneur  de  Montevi- 
deo ,  au  cas  qu’il  arrivat  quelques  bâtimens 
d’Europe ,  de  ne  pas  les  laifler  communicjuer 
avec  qui  que  ce  fut ,  avant  que  de  1  en  avoir  in- 
formê ;  mais  l’un  de  ces  deux  chambekins  s’etant 
perdu,  comme  nousl’avons  dit  ,  en  entrant 
dans  la  riviere  ,  il  felloit  bien  en  fauver  l  e- 
quipage ,  &  lui  donner  les  fecours  que  ia  iitua- 

tion  exigeoit.  . 

Les  deux  chambekins  etoient  iortis  d  lii- 
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pagne  depuis  que  les  jefuites  y  avoient  ete  ar- 
retes  :  ainfi  l’on  ne  pouvoit  empêcher  que  cetto 
nouvelle  ne  fe  rêpandit.  Un  oflficier  de  ces  bâ- 
timens  fut  fur  le  champ  envoyê  au  marquis 
de  Bukarely  ,  &  arriva  â  Buênos-Aires  le  9  juil- 
letâ  dix  heures  du  foir.  Le  gouverneur  ne  ba- 
lanqa  pas  :  il  expêdia  â  Pinftant  â  tous  les  com- 
mandans  des  places  un  ordre  d’ouvrir  leurs  pa- 
quets ,  &  d’en  exêcuter  le  contenu  avec  la  plus 
grande  cêlêritê.  A  deux  heures  aprês  minuit  , 
tous  les  couriers  êtoient  partis  .  &  lesdeuxmai- 
fons  des  jêfuites  â  Buênos-Aires  invefties  , 
au  grand  êtonnement  de  ces  peres  qui  croyoient 
rêver ,  lorfqu’on  vint  les  conftituer  prifon- 
niers ,  &  fe  faifir  de  leurs  papiers.  Le  lende- 
main  011  publia  dans  la  ville  un  ban  qui  dê- 
cernoit  peine  de  mort  contre  ceux  qui  entre- 
tiendroient  commerce  avec  les  jêfuites  ,  &  011 
y  arrêta  cinq  nêgocians  qui  vouloient ,  dit-on , 
leur  faire  paifer  des  avis  â  Cordoue. 

Les  ordres  du  roi  s’exêcuterent  avec  la  mêtne 
facilitê  dans  toutes  les  villes.  Par-tout  les  jê- 
fuites  furent  furpris  fans  avoir  eu  le  moindre 
indice  ,  &  on  mit  la  main  fur  leurs  papiers. 
On  les  fit  auifitôt  partir  de  leurs  difêrentcs 
maifoiis  ,  efcortês  par  des  dêtachemensdctrou- 
pes  qui  avoient  ordre  de  tirer  fur  ceux  qui 
chercheroient  â  s’êchapper.  Mais  l’on  n’eut  pas 
beioin  d’envenir  â  cette  extrêmitê.  Us  têmoi- 
gnerent  la  pius  parfaite  rêfignation  ,  s’humi- 
ïiaiit  fous  la  main  qui  les  frappoit,  &  recon- 
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noiflant ,  difoient-ils ,  que  leurs  peches  avoient 
merite  le  châtiment  dont  Dieu  les  punillbit. 
Les  Jefuites  de  Cordouo ,  au  notnbre  de  plus 
de  cent  ,  arriverent  â  la  fin  d’aout  â  !a  Ence- 
nada  ,  ou  fe  rendirent  peu-aprês  ceux  de  Cor- 
rientes  ,  de  Buenos-Aires  &  de  Montevideo.  Ils 
furent  auffitôt  embarquês  ,  &  ce  premier  con- 
voi  appareilla ,  comme  nous  l’avons  dêjâ  dit, 
â  la  fin  de  feptembre.  Les  autres  pendant  ce 
tems  êtoient  en  chemin  pour  ve'nir  â  Buênos- 
Aires  attendre  un  nouvel  ernbarquement. 

On  y  vit  arriver  le  13  feptembre  tous  les 
corrêgidors  &  un  cacique  de  chaque  peupla- 
de  ,  avec  quelques  Indiens  de  leur  fuite.  Ils 
etoient  fortis  des  miffions  avant  qu’on  s’y 
doutât  de  Pobjet  qui  les  faifoit  mander.  La 
nouvelle  qu’ils  en  apprirent  en  chemin  leur 
fit  impreffion  ,  mais  ne  les  empêcha  pas  de 
continuer  leur  route.  La  feule  inftrudion , 
dont  les  curês  euflent  muni  au  dêpart  lcurs 
chers  nêophites  ,  avoit  êtê  de  ne  rien  croire 
de  tout  ce  que  leur  dêbiteroit  le  gouverneur 
gênêral.  „  Prêparez-vous  ,  mes  enfans ,  leur 
„  avoit-il  dit ,  â  entendre  beaucoup  de  men- 
w  fonges.  „  A  leur  arrivêe  ,  on  les  amena 
en  droiture  au  gouvernement  ,  011  je  fus  prê- 
fent  â  leur  rêccption.  Ils  y  entrerent  â  chevai 
au  nombre  de  cent  vingt,  &  s’y  formerent  en 
croilfant  furdeux  lignes  :  un  Efpagnol  inftruit 
dans  la  langue  des  Guaranis  leur  fervoit  d’in- 
terprete,  Le  gouverneur  parut  â  un  balcon  s 
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il  leur  fit  ciire  qu’ils  etoient  les  bien  venus  * 
qu’ils  allaiTent  fe  repofer,  &  qu’il  les  infor- 
meroit  ciu  jour  auquel  il  auroit  refôlu  de  leur 
fignifier  les  intentions  du  roi.  II  ajouta  fom- 
maircment  qu’il  venoit  lestirer  d’efclavage  ,  & 
ies  mettre  en  polfeilion  de  leurs  biens,  dont 
jufqu’a  prefent  ils  n’avoient  pas  joui.  Ils  re- 
pondirent  par  un  cri  general  ,  en  elevant  la- 
maiu  droite  vers  le  ciel  ,  &  fouhaitant  miile' 
profperites  au  roi  &  au  gouverneur.  Ils  ne 
paroiifoient  pas  mecontens ,  mais  ii  etoit  aiie 
de  demeler  fur  leur  vifage  plus  de  furprife* 
que  de.  joie.  Au  fortir  du  gouvernement  ,  on 
lcs  conduifit  â  une  maifon  de  Jêfuites  oii  ils 
furent  logês  ,  nourris  &  entretenus  aux  dêpens 
du  roi.  Le  gouverneur ,  en  les  faifant  venir  , 
avoit  mandê  le  fameux  cacique  Nicolas  ,  mais 
on  êcrivit  que  fon  grand  âge  &  fes  infixmitês 
ne  lui  permettoient  pas  de  fe  dêplacer.  ' 

A  mon  dêpart  de  Buênos-Aires  ,  les  Indiens 
n’avoient  pas  encore  êtê  appellês  â  faudience 
du  gênêral.  II  vouloit  leur  laiffer  le  tems  d’ap- 
prendre  la  langue  &  de  connoitre  la  faqon  de. 
vivre  des  Efpagnols.  J’ai  plufieurs  fois  êtê  les. 
voir.  Ils  m’ont  paru  d’un  naturei  indolent,  je 
leur  trouvois  cet  air  ftupide  d’animaux  pris 
au  piege.  L’on  m’en  fit  remarquer  que  l’on 
diioit  fort  inftruits  j  mais  comme  ils  ne  par- 
loient  que  la  langue  Guaranis ,  je  ne  fus  pas 
dans  le  cas  d’apprêcier  le  degrê  de  leurs  con- 
noilfancesi  feulement  j’entendis  jouer  du  violoa 
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ini  cncique  que  l’on  nous  afluroit  etre  grand 
anuficien ;  il  joua  une  fonate  ,  &  je  crus  en- 
tendre  les  fons  obliges  d’une  ferinette.  Au  refte 
peu  de  tems  aprês  leur  arrivêe  â  Buênos-Aires, 
la  nouvelle  d^  l’expulfion  des  jêfuites  êtant 
parvenue  dans  les  miilions  ,  le  marquis  de 
BukareLy  requtune  lettredu  provincial  qui  s’y 
trouvoit  pour  lors,  dans  laquefte  il  l’afluroit 
de  fa  foumiftion  &  de  celle  de  toutes  les  peu- 
plades  ,  aux  ordres  du  roi. 

Ces  miftions  des  Guarm lis  &  des  Tapes  fur 
l’Uraguai  n’êtoient  pas  les  feules  que  les  jê- 
fuites  euflent  fondêes  dans  l’Amêrique  mêri- 
dionale.  Plu*  au  nord  ils  avoient  raflemblê  & 
foumts  aux  loix  les  Majos ,  les  Cbiquitos  &  les 
Avipones 0  II s  formoient  auffi  de  nouvelles  rê- 
ducftions  dans  le  fud  du  Chili  du  côtê  de  l’isle 
de  Chiloê ;  &  depuis  quelques  annêes  ils  s’ê-* 
toient  ouvert  une  route  pour  pafler  de  cette 
province  au  Pêrou  ,  en  traverfant  le  pays  des 
Chiquitos  ,  route  plus  courte  que  celle  que 
i’ort  fuivoit  jufqu’â  prêfent.  Au  refte  ,  dans  les 
pays  ou  ils  pênêtroient ,  ils  faifoient  appliquer 
fur  des  poteaux  la  devife  de  la  compagnie  * 
&  fur  la  carte  de  leurs  rêduclions  faite  pâr  eux  , 
elles  font  ênoncêes  fous  cette  dênomination* 
oppida  chrijiianorum . 

L’on  s’êtoit  attendu ,  en  faififlant  les  biens 
des  jêfuites  dans  cette  province ,  de  trouver 
dans  leurs  maifons  des  fonlmes  d’argent  três- 
confidêrables  5  on  en  a  nêanmoins  trouvêfort 
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peu.  Leurs  mngafins  êtoient  â  la  vêritê  garnis 
de  marchandifes  de  tout  genre ,  tant  de  ce 
pays  que  de  PEurope.  II  y  en  avoit  même  de 
beaucoup  d’efpeces  qui  ne  ie  confomment  point 
dans  ces  provinces.  Le  nombre  de  lcurs  efcla- 
ves  êtoit  confidêrable,  on  en  comptoit  trois 
mille  cinq  cents  dans  la  feulemaifon  de  Cor- 
doue. 

Ma  plume  fe  refufe  au  dêtail  de  tout  ce  que 
le  public  de  Euênos-Aires  prêtendoit  avoir  êtê 
trouvê  dans  les  papiers  faifis  aux  jêfuites  5  les 
haines  font  encore  trop  rêcentes  ,  pour  qu’on 
puiife  difcerner  les  fauifes  imputations  des  vê- 
ritables.  J’aimemieux  rendre  juftice  â  la  plus 
grande  partie  des  membres  de  cette  fociête 
qui  ne  participoient  point  au  fecret  de  fes  vucs 
temporelles.  S’il  y  avoit  dans  ce  corps  quelques 
intrigans  ,  le  grand  nombre,  relig’eux  de  bon- 
ne  foi ,  ne  voyoient  dans  Pinftitut  que  la  piêtê 
de  fon  fondateur ,  &  fervoient  en  cfprit  &  en 
vêritê  le  Dieu  auquel  ils  s’êtoicnt  confacrês. 
Au  refte  j’ai  fu  depuis  mon  retour  en  France 
que  le  marquis  de  Bukarely  êtoit  parti  de  Buê- 
nos-Aires  pour  les  miftions  le  14  mai  1768, 
&  qu’il  n’y  avoit  rencontrê  aucuns  obftacles , 
aucune  rêfiftance  â  l’exêcution  des  ordres  du 
ioi  cathplique.  On  aura  une  idêe  de  la  ma- 
niere  dont  s’eft  terminê  cet  êvênement  intêref- 
fant,  en  lifam  les  deux  pieces  fuivantes  qui 
contiennent  le  dêtail  de  la  premierefcene.  C’eft 
ce  qui  s’eft  paifê  dans  la  rêdu&ion  Tapegn  fituê® 
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fur  l’Uniguai  &  qui  fe  trouvoit  la  premiere  fur 
le  chemiti  du  general  EfpagnoU  toutes  les  au- 
tres  ont  fuivi  fexemple  donoie  par  ceile-lâ. 

Traduction  d'une  lettre  d\m  capitaine  de 
grenudiers  dit  rêgiment  de  Alayorque  ,  comnum- 
dant  un  des  dêtachemens  de  P expêdition  aux 
mijfions  du  Paraguai . 

UTapegu  le  19  juillet  17 6g. 

„  Flier  nous  arrivâmes  ici  três-heureufement? 
„  la  rêceptiou  que  Pon  a  faite  â  notre  gênê- 
rai  ,  a  êtê  des  ptus  magnifiques  &  telle 
53  qu’on  n’auroit  pu  i’attendre  de  la  part  d’un 
„  peuple  auffi  fitnple  &  auffi  peu  accoutumê  â 
33  de  femblables  fêtes.  II  y  a  ici  un  college- 
33  três-riche  en  ornemens  d’êglife  qui  font  en 
w  grand  nombre  ;  on  y  voit  auffi  beaucoup 
33  d’argenterie.  La  peuplade  elt  un  peu  moins 
33  grande  que  Montevideo  ,  mais  bien  mieux 
33  alignêe  &  fort  peuplêe.  Les  maifons  y  font 
33  tellement  uniformes  ,  qu’â  en  voir  une  , 
33  011  les  a  vu  toutes  ,  comme  â  voir  un  homme 
33  &  une  femme  ,  on  a  vu  tous  ies  habitans , 
5.  attendu  qu’il  n’y  a  pas  la  moindre  diffe- 
33  rence  dans  la  faqon  dont  ils  font  vêtus.  It 
„  y  a  beaucoup  de  mifficicns  ,  mais  tous  nie- 
33‘diocres. 

,3  Dês  Pinftant  oii  nous  arrivames  dans  les 
p  environs  de  cette  miffioii  ,  fon  excellence 
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33  donna  l’ordre  d’aller  fe  faifir  du  pere  pro- 
33  vincial  de  la  compagnie  de  Jefus ,  &  de  fix 
33  autres  de  ces  peres  ,  &  de  les  mettre  auflï- 
33  tôt  en  lieu  de  furetê.  Ils  doivent  s’embarqucr 
33  un  de  ces  jours  iur  le  fleuve  Uraguai.  Nous 
33  croyons  cependant  qu’ils  refteront  au  Salto  , 
33  ou  On  les  gardera  jui'qu’a  ce  que  tous  leurs 
33  confreres  aient  fubi  le  même  fort.  Nous 

croyons  auilï  refter  â  Yapegu  cinq  ou  fix 
33  jours  ,  &  fuivre  notre  chemin  jufqu’â  la 
33  derniere  des  miftïons.  Nous  fommes  três- 
33  contens  de  notre  gênêral  qui  nous  fait  pro- 
33  eurer  tous  les  rafraichiifemens  poiftbles.  Hier 
33  nous  eumes  opêra,  il  y  en  aura  encore  au- 
33  jourd’hui  une  reprêfentation.  Les  bonnes 
33  gens  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  &  tout  ce 
33  qu’ils  favent. 

33  Nous  vimes  auftï  hier  le  fameux  Nicolas , 

33  celui  qu’on  avoit  tant  d'intêrêt  â  tenir  ren- 
33  termê.  II  êtoit  dans  un  êtat  dêplorable  & 

33  prefque  nud.  C’eft  un  homme  de  foixantc 
33  &  dix  ans  qui  paroit  de  bon  fens.  Son  excel- 
33  lence  lui  parla  long-tems ,  &  parut  fort  fa- 
33  tisfaite  de  fa  converfation. 

,3  Voilâ  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendra 
33  de  nouveaujj. 


14-0  V  O  Y  A  G  E 

Relation  publiêe  â  Buênbs-Aires  de  Pentrêe  de 
S.  E.  Don  Francifco  Bukarely  y  Urfua  dans  la 
mifjion  Tapegu ,  fune  de  celles  des  jêfuites  chez 
lespeuples  Guaranis  cloens  le  taraguai ,  iorfjuelle 
y  arriva  le  i§  juillet  1768- 

w  A  huit  heures  du  matiu  fon  Excelleuce 
55  fortit  de  la  chapelie  Saint-Martin  ,  fituêe  â 
„  une  lieue  d’Yapegu.  Elle  êtoit  accompagnêe 
dc  fa  garde  de  grenadiers  &  de  dragons  ,  & 
55  avoit  dêtachê  deux  heures  auparavant  les 
3j  compagnies  de  grenadiers  de  Mayorque  pour 
33  difpofer  &  foutenir  le  paflage  du  ruilfeau 
,3  Guavirade  qu’on  eft  obligê  de  traveriêr  en 
33  balfes  &  en  canots.  Ce  ruiffeau  eft  â  une 
33  demi  lieue  environ  de  la  peuplade. 

33  Aufli-tôt  que  fon  Excellence  l’eut  traverfê  , 
33  elle  trouva  les  caciques  &  corrêgidors  des 
33  miifions  qui  i’attetidoient  avec  i’alferês  d’Ya- 
33  pegu  qui  portoit  l’êtendard  royal.-  Son 
33  Exceilence  ayant  recu  tous  les  honneurs  & 
,3  complimens  ufitês  en  pareilies  occafions  , 
33  monta  â  cheval  pour  faire  fon  entrêe  pu- 
„  biique. 

,3  Les  dragons  commencerent  la  marche  j  iis 
33  êtoient  fuivis  de  deux  aides-de-camp  qui 
33  prêcêdoient  fon  Excellence  ,  aprês  iaqueile 
35,  venoient  les  deux  compagnies  de  grenadiers 
,3  de  Mayorque  ,  fuivies  du  cortege  des  caci- 
33  ques  &  corrêgidors  ,  &  d *uu  grand  nombre 
de  cavaliers  de  ces  cantons* 
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53  On  fe  rendit  â  la  grande  place  en  face  de 
3,  l’eglife.  Son  excellence  ayant  mis  pied  â 
„  terre,  Don  Francifco  Martinez ,  vicaire  ge- 
,3  nêral  de  l’expêdition  ,  ie  prêfenta  iur  les 
degrês  du  portail  pour  la  recevoir.  II  l’ac- 
3?  compagna  jufqu’au  presbytere  &  entonna  le 
5i>  Te  Deion ,  qui  fut  chantê  &  exêcutê  par  une 
33  mufique  toute  compofêe  de  Guaranis.  Pen- 
33  dant  cette  cêrêmonie  l’artillerie  fit  une  tri- 
33  ple  dêcharge.  Son  excellence  fe  rendit  en- 
33  fuite  au  logernent  qu’elle  s’êtoit  deitinê  dans 
33  le  college  des  peres ,  autour  duquel  la  troupe 
33  vint  camper  jufqu’â  ce  que  par  fon  ordre 
w  elle  allât  prendre  fes  qunrtiers  dans  le  Gua - 
33  tiguciju  ou  la  Cafa  de  las  recogidas ,  la  maifon 
33  des  reclufes  ,3. 

Reprenons  le  rêcit  de  notre  voyage  dont 
le  fpe&acle  de  la  rêvolution  arrivêe  dans  les 
miffions  n’a  pas  êtê  une  des  circonftances  les 
moins  intêreflantes. 
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CHAPITRE  V I  i  l 

Bêpart  de  Montevideo  ;  mvigation  jufqitau  cap 
des  Vierges  ;  entrêe  dans  le  âetroit  ;  entrevne 
avec  les  Patagons  >  navigation  jufqu’â  Pisle 
Sainte-  Elifabeth . 

Nimborum  in  patriam  ,  loca  fceta  furentibus  auftns. 

Virg.  JEneid.  Lib.  I. 

Le  radoub  &  le  cbargement  de  l’Etoile  nous 
avoient  coute  tout  le  mois  d’odobre  &  des 
frais  confiderables  ;  ce  ne  fut  qu’â  la  fin  de 
ce  mois  que  nous  pumes  foider  avec  lc  mu- 
nitionnaire-genêral  &  les  autres  fourniifeurs 
Efpagnols.  Je  pris  le  parti  de  les  payer  de 
l’argent  qui  m’avoit  êtê  rembourfê  pour  la  cef- 
fion  des  isles  Malouines  ,  plutôt  que  de  tirer 
des  lettres  de  change  fur  le  trêfor  royal.  J’ai 
continuê  de  même  pour  toutes  les  dêpenfes 
ce  nos  diffêrentes  relâches  en  pays  êtranger. 
Les  achats  s’y  font  faits  par  ce  moyen  â  meil- 
leur  compte  &  avec  plus  d’expêdition. 

Le  31  octobre  au  point  du  jour ,  je  rejoignis 
â  quelques  lieues  de  la  Encenada  i’Etoile  qui 
en  avoit  appareillê  la  veille  pour  Alontevideo. 
Nous  y  mouiHames  le  3  novembreâ  fept  heures 
du  foir.  Ce  qui  fait  la  difficultê  de  cette  navt- 
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gation  de  Montevideo  a  la  Encenada  ,  c'eti; 
qu’ii  faut  chenaler  entre  le  banc  Ortiz  &  un. 
autre  petit  banc  qui  en  cft  au  fud  ,  qu’aucun 
d’eux  n’eft  balifê  &  quê  raremcnt  peut-otl 
voir  la  terre  du  fud  ,  laquelie  cft  três-balfe.  A 
la  vêritê  le  hafard  a  placê  prefque  â  l'accore 
occidental  du  banc  Ortiz  une  efpccc  de  balife. 
Ce  font  les  deux  mâts  d’un  navire  Portugais 

V-> 

qui  s’y  eft  perdu  ,  &  qui  fort  heureufemcnt 
eft  reftê  droit.  Au  refte  ,  011  trouve  dans  !e 
canal  quatre  ,  quatre  &  demi ,  jufqu’â  cinq 
braffes  d’eau  ,  &  le  fond  eft  de  vafe  noire  ;  ii 
eft  de  fable  rouge  fur  les  accores  du  banc  Ortiz. 
En  allant  de  Montevideo  â  la  Encenada  ,  aufti- 
tôt  qu’on  a  amenê  la  balife  â  i’eft-quart-fud-eft 
du  compas,  &  que  la  fonde  donne  cinq  braf- 
fes ,  on  a  pafle  les  bancs.  Nous  avons  obfervê 
dans  le  chenal  15  deg.  30  min.  de  variatioa 
nord-eft. 

Cette  traverfêe  nous  couta  trois  hommes 
qui  furent  noyês ;  ia  chaloupe's’êtant  engagêc 
fous  le  navire  qui  viroit  de  bord ,  couia  bas : 
tous  nos  efforts  ne  purent  fauver  que  deux 
hommes  &  la  chaloupe,  dont  le  cablot  n’avoit 
pas  rompu.  J’eus  aufli  le  chagrin  de  voir  que, 
malgrê  fon  radoub  ,  1  Etoile  faifoit  encore  de 
i’eau ;  ce  qui  donnoit  lieu  de  craindre  que  ie 
dêfaut  ne  fut  gênêrai  dans  tout  le  calefatage 
de  fa  flottaifon  :  !e  navire  avoit  êtê  franc  d’eau 
jufqu’â  ce  qu’il  eut  êtê  calê  â  treize  pieds. 

Nous  employames  quelques  jours  â  embar- 
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quer  â  bord  de  la  Boudeufe  tous  les  vivreâ 
qu’elle  pouvoit  conteriir ,  â  recalfater  fes  hauts, 
operation  que  l’abfence  de  fes  calfats  neceifaires 
â  l’Etoile  ,  n’avoit  pas  perniis'  de  faire  plutôt , 
â  raccommoder  la  chaloupe  de  l’Etoile ,  âfaire 
couper  i’herbe  pour  nos  beftiaux  &  â  de- 
blaye-r  tout  ce  que  nous  avions  â  terre.  La 
journee  du  10  fe  pafla  â  guinder  nos  mâts  de 
hune  ,  virer  les  baifes  vergues  &  tenir  nos 
agrets  >  nous  pouvions  appareiller  ie  même 
juur  fi  nous  n’euifions  pas  ête  êchouês.  Le  n  , 
la  mer  ayant  montê,  les  bâtimens  afflouerent, 
&  nous  allames  mouiller  â  la  tête  de  la  rade, 
ou  l’on  eft  toujours  â  flot.  Les  deux  jours  fui- 
vans  ,  le  gros  tems  ne  nous  permit  pas  de 
faire  voile ,  mais  ce  dêlai  ne  fut  pas  en  pure 
perte.  II  arriva  â  Buênos-Aires  une  goêlette 
chargêe  de  farine ,  &  nous  en  primes  foixante 
quintaux,  qu’on  trouva  moyen  de  loger  en- 
core  dans  les  navires.  Nous  y  avions,  toute 
compenfation  faite,  des  vivres  pour  dix  mois: 
il  eft  vrai  que  la  plus  grande  partie  des  boif. 
fons  ne  confiftoit  qu’en  eau-de-vie.  Les  êqui- 
pages  jouifloient  de  la  meilleure  fantê  >  le  long 
fêjour  qu’ils  venoient  de  faire  dans  la  riviere 
de  la  Plata ,  pendant  lequel  un  tiers  des  mate- 
lots  couchoit  alternativement  â  terre  ,  &  la 
viande  fraiche  dont  ils  y  furent  nourris ,  les 
avoient  prêparês  aux  fatigues  &  aux  miferes 
de  toute  efpece  ,  dont  la  longue  carriere  alloit 
s’ouvrir.  Je  fus  obligê  de  laiiter  â  Montevideo 

le 
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'lt  maitie  pilote  ,  le  maitre  charpentier  ,  le  mai- 

trc  armurier  &  un  officier  marinier  de  fna  frêmi- 

te,  auxquels  l’âge  &  des  infirmites  incurables 

ne  permettoient  pas  d’entreprendre  le  vovacm. 

II  y  deierta  auifi,  malgrê  tous  nos  foins  ,  douze 

ioldats  ou  matelots  des  deux  navires.  J’avois 

pns  â  la  vêritê  aux  iiles  Malouines  quelques- 

uns  des  matelots  qui  y  êtoient  engagês  pour 

la  peche,  ainfi  qu’un  ingênieur  ,  un  officier 

de  navire  marchand  &  un  chirurgien;  en  forte 

que  les  vaiii'eaux  avoient  autant  de  mondequ  a 

notre  dêpart  d’Europe ,  &  il  y  avoit  dêja  un 

an  que  nous  êtions  fortis  de  la  riviere  de 
2s!  antes. 

Le  14  novembre  ,  â  quâtre  heure's  &  demie 
du  matin ,  le  vent  êtant  au  nord ,  joli  frais  , 
nous  appareillames  de  Montevideo.  A  huit 
heures  &  demie ,  nous  êtions  nord  &  ffid  de 

cde,FI”res  ’  &  â  midi »  â  douze  licues  dans 
ï  dt  &  1  eft-quart-fud-eft  de  Montevideo  ,  & 
ceit  de  la  que  je  pris  mon  point  de  dêpart  par 
34  deg.  min.  40  fec.  de  latitude  auitrale, 
&  58  deg.  s7  min.  30  fec.  de  longitude  occi- 
denta.e  du  mendien  de  Paris.  J’y  ai  fuppofê 
la  pofition  de  Montevideo ,  telie  que  M,  Ver- 
ron  l’a  dêterminêe  par  fes  obfervations  ,  iefl 
quelles  en  fixent  la  iongitude  49  min.  <fofec. 
plus  a  i’oueit  que  ne  la  place  la  carte  de  M. 
Bedin.  J  avois  auffi  profitê  du  fêjour  â  terre 
pour  venfier  mon  odant  fur  les  diitances  d’ê- 
toiles  connuesj  cet  inftrutUent  s’êtoit  trouvê 

Frenuere  Favtie  k 
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donner  les  hauteurs  des  aftres  trop  petites  dc 
2  min.  &  j’ai  toujours  eu  êgard  depuis  â  cette- 
corredion.  Je  prêviens  ici  que  dans  tout  le 
cours  de  ce  journal  ,  je  donne  le  giflement 
des  côtes  telles  que  les  montre  le  compas  > 
quand  je  les  donnerai  corrigêes  de  la  yaria- 
tion  ,  j’aurai  foin  d’en  avertir. 

Le  jour  de  notre  dêpart ,  nous  vimes  la  terra 
jufqu’au  coucher  du  foleil ;  la  fonde  avoit  tou- 
jours  augmentê,  paffant  d’un  fond  de  vafe  â 
un  de  fable  :  â  fix  heures&  demie  du  foir  elle 
donna  35  braffes ,  fond  de  fabiegris;  &  l'E* 
toile  ,  â  laquelle  je  fis  le  fignal  de  fonder  le  I  f 
aprês  midi ,  trouva  60  braifes ,  même  fond  : 
nous  avions  obfervê  â  midi  3 6  deg.  1  min.  de 
latitude.  Depuis  le  1 6  jufqu’au  21 ,  nous  eumes 
les  vents  contraires,  une  mer  três-groffe,  & 
nous  tinmes  les  bordêes  le  moins  dêfavanta- 
geufes  fous  les  quatre  voiles  majeures  >  tous 
les  ris  pris  dans  les  huniers;  PEtoile  avoit  dê- 
pafle  fes  mâts  de  perroquet ,  &  nous  êtions  par- 
tis  fans  avoir  les  nôtres  en  place.  Le  22,  nous 
requmes  un  coup  de  vent  ,  accompagnê  d’o- 
rages  &  de  grains  qui  durerent  toute  la  nuit  > 
la  mer  êtoit  affreufe ,  &  PEtoile  fit  fignal  d’in- 
commoditê  ;  nous  l’attendimes  fous  la  mizaine 
&  la  grand  voile  ,  Le  point  de  deffous  carguê  : 
cette  fliite  nous  paroiffoit  avoir  fa  vergue  de 
petit  hunier  rompue.  Le  vent  &  la  mer  êtant 
tombês  le  lendemain  au  matin ,  nous  fimes  de 
ia  voile,  &  le  24,  je  fis  paffer  PEtoile  â  la  por~ 
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têe  de  la  voix  pour  favoir  ce  qu’ellc  avoit  fouf-* 
fert  dans  le  dernier  coup  de  vent.  M.  de  la 
Giraudais  me  dit  qb’outre  fa  vergue  de  petit 
hunier  ,  quatre  dc  fes  chaines  de  Jiaubans 
avoient  auiii  êtê  rompues;  i!  ajouta  qu’â  l’ex- 
ception  de  deux  boeufs,  il  avoit  perdu  tous 
les  beftiaux  embarquês  â  Montevideo  :  ce  niaU 
heur  nous  avoit  êtê  commun  avec  lui  ,  mais 
ce  n’êtoitpas  une  confolation>  quifavoit  quand 
nous  ferions  â  portêe  de  reparer  cette  pertc  ? 

Pendant  le  refte  du  mois  ies  vents  futene 
variables  du  iud^oueft  au  nord-oueft;  les  cou- 
rans  nous  porterent  dans  le  fud  avec  alfez  de 
rapiditê  ,  jufques  par  les  45  deg.  de  latitude , 
qu’ils  nous  devinrent  infeniibïes.  Plufteurs 
jours  de  fuite  nous  fondames  fans  trouver  de 
fond ;  ce  ne  fut  que  le  27  au  foir  ,  qu’êtant 
environ  par  47  deg4  de  iatitude,  &  nous  efti- 
mantâ  trente-cinq  lieues  de  la  côte  des  Pati- 
gons,  nôus  trouvames  70  braifes  ,  fond  de  vafe 
&defable  fin  ,  gris  &  noir.  Depuis  cc  jour, 
nous  confervames  ce  fond  jufqu’â  la  vue  de 
terre,  par  67  ,  60 ,  SS  *  50  ,  47 ,  &  enfin  40 
bralfes  d’eau  que  nous  donna  la  fonde  ,  lorf- 
que  nous  vimes  pour  la  premiere  fois  le  cap 
des  Fierges.  Le  fond  êtoit  qiielquefois  vafard  , 
mais  toujours  de  fablefin,  tantôt  gris,  tantôt 
jaune  ,  accompagnê  de  petits  gravlcrs  rou^cs. 

Je  ne  vouius  point  trop  accofter  la  terre  j nf- 
qu’â  ce  qne  je  n'eiiiie  atteint  ies  49  deg.  de  la- 
titude  ,  â  caufe  d’une  vigie  que  j’avois  recou- 
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nue  en  176^  par  48  deg.  30  min.  d*e  latitude 
fiuftrale  ,  â  fix  ou  fept  lieues  de  la  côte.  Je  fap- 
percus  le  matin  dans  le  même  moment;  que  la 
terre  ,  &  ayant  en  hauteur  â  midi  par  un  três- 
beau  terns  ,  j’en  ai  pu  dêterminer  la  latitude 
avec  prêciiion.  Nous  rangeames  âunquart  de 
lieue  cette  bâture  ,  que  celui  qui  en  eut  la 
premiere  connoilfance  avoit  d’abord  prife  pour 
un  foufHeur. 

Le  ier  &  le  2  dêcembre ,  les  vents  furent 
Favorables  de  la  partie  du  nord  au  nord-nord- 
eft ,  três-frais ,  la  mer  groife  &  le  tems  bru- 
meux  s  nous  forcions  de  voiles  pendant  le  jour  ,  - 
&  nous  paffions  la  nuit  fous  la  mizaine  &  les 
huniers  aux  bas  ris.  Nous  vimespendant  tout 
ce  tems  des  damiers,  des  quebrantaneflos ,  &  , 
ce  qui  eft  de  mauvais  augure  dans  toutes  les 
mers  du  globe,  des  alcyons  qui  difparoiflent 
quand  la  mer  eft  belle  &  le  ciel  ferein.  Nous 
vimes  auffi  des  loups  marins  ,  des  pingouins  , 
&  une  grande  quantitê  de  baleines.  Quelques- 
uns  de  ces  monftrueux  animaux  paroifloient 
avoir  fêcaille  couverte  de  ces  vermiculaires 
blancs  qui  s’attachent  â  la  carêne  des  vaifleaux 
qu’on  laifle  pourrir  dans  les  ports.  Le  30  110- 
vembre,  deux  oifeaux  blancs  femblables  â  de 
gros  pigeons  êtoient  venus  fe  pofer  fur  nos 
vcrgues.  J’avois  dêja  vu  un  volier  de  ces  ani- 
maux  traverfer  la  baie  des  Malouines. 

Nous  reconnumes  le  cap  des  Vierges  !e  2 
dêcembre  aprês  midi ,  &  nous  le  relevames  au 
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lud  ,  environ  â  fept  lieues  de  diftance.  J’avois 
obfervê  â  midi  ,  52  deg.  de  latitude  auftrale, 
&  j’etois  alors 

par  52  deg.  3  min.  30  fec.  de  latitude  ,, 
&71  deg.  12  min.  20  fec.  delongitude 
a  l’oueft  de  Paris.  Cette  pofition  du  vaiifcau, 
jointe  au  relevement ,  place  le  cap  des  Vierges 

par  f 2  deg.  23.  min.  de  latitudc, 
&7r  deg.  2f  min.  20  fec.  de  longituda 
occidentale  de  Paris.  Comme  le  cap  des  Vier- 
ges  eft  un  point  intêreifant  dans  la  gêogra- 
phie,  je  dois  rendre  compte  des  raifons  qui 
me  font  croire  que  la  pofition  que  je  lui  donne 
eft  ,  â  peu  de  chofe  prês  ,  exacfte. 

Le  27  novembre  aprês  midi,  le  chevalier 
du  Bouchage  avoit  obfervê  huit  diftances  de  la 
lune  au  foleil,  dont  le  rêfultat  moyen  avoit 
donnê  la  longitude  occidentale  du  vaiifeau  de 
deg.  30  fec.  pour  1  heure  43  min.  2 6  fec. 
tems  vrai  :  IVL.  Verron  cfe  fon  côtê  avoit  ob- 
fervê  cinq  diftances  de  la  lune  au  foleil ,  dont 
le  rêfuitat  donna  pour  notre  longitude ,  au 
même  inftant  66  deg.  57  min.  Le  tems  êtoit 
beau  &  três-favorable  aux  obfervations.  Le  29 
fuivant ,  â  3  heures  57  min.  35  fec.  tems  vrai, 
M.  Verron,  par  cinq  obfervations  de  diftance 
de  la  lune  au  foleil  ,  dêtermina  la  longitude 
occidentale  du  vaiifeau  de  67  deg.  49  min. 
30  fec. 

Maintenant,  en  fuivant  pour  fixer  le  point 
du  vailfeau ,  lors  de  la  vue  ducap  des  Vierges^ 
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3a  longitude  determinee  le  27  novemtxre  paf 
ïe  terme  moyen  entre  les  refultats  du  eheva- 
lier  du  Bouchage  &  de  M.  Verron,  on  aura 
] a  longitude  du  cap  des  Vterges  de  71  dcg.  29 
min.  47  fec.  â  l’ouefl:  de  Paris.  Les  obterva- 
tions  du  29  aprês  midi  rapportêes'  de  même 
au  point  du  vaiteau,  quand  nous  relevames 
le  cap  ,  donneroient  un  rêfultat  plus  ouefl:  de 
38  min.  47  fec.  Mais  il  me  femb.le  qu’on  doit 
plutôt  fuivre  celles  du  27  .  quoique  plus  êloi- 
gnêes  de  deux  jours ,  parce  que  faites  enplus 
grand  nombre  par  deux  obfervateurs  qui  ne 
communiquoient  point  enfemble ,  &  ne  diffê- 
rant  dans  iet  r  rêfultat  que  de  3  min.  30  fec. 
clles  portent  un  caractere  de  probabilitê  auquel 
il  efl:  diffi'cile  de  fe  refufer.  Au  refte,  fi  l’on 
veut  prendre  un  terme  moyen  entre  les  ob- 
fervations  de  ces  deux  jours  ,  on  trouvera  la 
longitude  du  cap  des  Vierges  de  71  deg.  49 
min.  5  fec.  ce  qui  ne  dilfere  que  de  quatre 
lieues  de  la  premiere  dêtermination,  laquelle 
cft  la  même  ,  â  une  lieue  prês  ,  que  celle  qui 
a  êtc  donnêe  par  feftime  de  mes  routes  3  & 
que  je  fuis  par  cette  raifon. 

Cette  longitude  du  cap  des  Vierges  eft  plus 
occidentale  de  42  min.  20  fec.  de  deg.  que 
celle  par  ou  le  place  M.  Bellin  ,  &  ce  n’cft  que 
la  même  diffêrence  donnêe  par  lui  â  la  pofi- 
tion  de  MontevideG  ,  dilïêrence  dont  nous. 
avons  rendu  compte  au  commencement  de  ce 
'  chapitre.  La  carte  de  milord  Anfon  affigne  pour 
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la  longitude  du  cap  des  Vicrges  72  deg.  â  l’oueft 
de  Londres  ,  &  coufequemment  pres  de  77 
deg.  â  l’oueftde  paris;  erreur  bien  plus  con- 
fiderable,  qu’il  commet  auili  pour  l’embou- 
chure  de  la  riviere  dc  la  Plata,  &  generalement 
pour  toutes  les  côtes  des  Patagons. 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  rap- 
porter  ont  etc  faites  avec  Podlant  Anglois.  Cette 
maniere  de  determiner  les  longitudes  â  la  mer 
par  le  moyen  des  diftances  de  la  lune  au  fo- 
leil  ou  aux  êtoiles  zodiacales ,  eft  connue  de- 
puis  plufieurs  annnêes.  MM.  de  la  Caille  & 
Daprês  en  ont  fait  particuliêrement  ufage  â  la 
mer  ,  enfe  fervant  au.fti  de  Podlant  de  M.  Had- 
ley.  Mais  comme  le  degrê  de  jufteife,  qu’011  ob- 
tient  par  cette  mêthode ,  dêpend  beaucoup  de 
la  prêcifion  de  Pinftrument  avec  lequel  on  ob- 
ferve,  il  s’eufuivroit  que  Phêliometre  de  M. 
Bouguer  ,  rendu  capable  de  mefurer  de  grands 
angles,  feroit  três  propre  â  perfedionner  ces 
obfervations  de  diftances.  M.  Pabbê  de  la 
Caille  y  avoit  vraifemblablement  fongê,  puif- 
qu’il  en  a  fart  conftruire  un  qui  mefure  des 
arcs  de  fix  â  fept  degrês ;  &  (i  dans  fes  ouvrages 
il  ne  parle  point  de  cet  inftrument,  comme 
propre  â  obferver  â  la  mer,  c’eft  qu’il  prê- 
voyoit  beaucoup  de  difficultês  â  s’en  fervir  fur 
un  vailfeau. 

M.  Verron  apporta  avec  lui  â  bord  un  inf- 
trument  nomm ê  mêgametre ,  qu’il  avoit  dêja 
employê  dans  d’autres  voyages  faits  avec  M.  de. 
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Charnieres ,  &  dont  il  s’eft  fervi  â  eelui-ci.  Cet 
inftLument  nous  ci  pciru  ne  dilferer  de  fhelio- 
metie  de  M.  Bouguer ,  qu’en  ce  que  la  vis  qui 
fait  mouvoir  les  objeciifs  etant  plus  iongue  * 
elle  leur  procure  un  plus  grand  ecartement  9 
&  rend  par  lâ  cet  inftrument  capable  de  me- 
furer  des  angles  de  io  deg.  limite  du  mêga- 
metre  que  M/  Verron  avoit  â  bord.  II  feroit  a 
fouhaiter  qu’en  alongeant  la  vis ,  on  eut  pu 
augmenter  encore  ion  extenfion  ,  reflerrêe  % 
comme  on  ]e  voit ,  dans  des  bornes  trop  êtroi- 
tes  pour  la  frêquence  &  même  l’exa&itude  des: 
obfervations  3  mais  les  loix  de  la  dioptrique- 
limitent  l’ecartement  des  objeêtifs.  II  faudroit 
aufii  remedier  â  la  difficultê  preflentie  parMn 
1  abbe  de  la  Caille  ,  celle  qu  apporte  l’êlêmenc 
fur  lequel  il  s’agit  d’obferver.  En  gênêral ,  il 
me  femble  que  le  quartier  de  rêflexion  de 
M.  Hadley  feroit  preferable  ,  s’il  comportoit 
la  même  prêcifion. 

Depuis  le  2  aprês-midi ,  que  nous  eumes  Ia> 
connoiifance  du  cap  des  Vierges ,  &  bientôt 
apres  celle  de  la  terre  defeu  3  ie  vent  debout 

le  gros  tems  nous  contrarierent  plufieura 
jours  de  fuite.  Nous  louvoyames  d’abord  juf- 
qu  au  3  a  fix  heures  du  foir  ,  que  les  vents? 
ayant  adonnê  permirent  de  porter  fur  l’entrêe' 
du  detroit  de  Mageilan.  Ce  ne  fut  pas  pour 
long-tems  :  â  fept  heures  &  demie  le  vent  cal- 
ma  tout-â-fait  ,  &  les  côtes  s’embrumerent  3  ii 
reiraichit  â  dix  heures  ,  &  nous  paifames  h\ 
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ïiuit  â  louvoyer.  Le  4 ,  â  trois  heures  du  ma- 
tiyi ,  nous  courumes  vers  la  terre  avec  un  bon 
frais  de  nord  :  mais,  le  tems  charge  de  brume 
&  de  pluie  nous  en  derobant  bientôt  ]a  vue , 
il  fallut  reprendre  lot  bordêe  du  large .  A  cinq 
heures  du  matin  dans  un  eclairci,  nous  apper- 
^umes  le  cap  desVierges,  &  nous  arrivames 
pour  donner  dans  le  dêtroit;  prefque  aulïi-tôt 
les  vents  fauterent  au  fud-oueft ,  d’ou  ils  ne 
tarderent  pas  â  fouffier  avec  furie  ;  la  brume 
s’epaiffit,  &  nous  fumes  forces  de  mettre  â  la 
cape  fur  les  deux  bords  entre  les  terres  de  Feu 
&  le  continent. 

Notre  mizaine  ayant  ete  dechiree  le4  aprês- 
midi ,  &  la  fonde  prefque  au  même  momcnt 
ne  nous  ayant  donnê  que  vingt  bralfes  ,  la 
crainte  de  la  bâture  qui  s’êtend  dans  le  fud-eft 
du  cap  des  Vierges  ,  me  fit  prendre  le  parti 
d’arriver  â  fec  de  voiles  ,  d’autant  plus  que 
cette  manoeuvre  nous  facilitoit  l’opêration 
d’enverguer  une  autre  mizaine.  Au  refte  cette 
fonde  qui  me  fit  arriver,  n’êtoit  point  â  crain- 
dre  :  c’êtoit  celle  du  canal,  je  l’ai  appris  depuis 
en  y  fondant  avec  une  parfaite  vue  de  la  terre. 
J’ajouterai  ,  pour  l’utilitê  de  ceux  qui  lou- 
voieroient  ici  d’un  tems  obfcur ,  que  le  fond 
de  gravier  annonce  qu’on  eft  plus  prês  de  la 
terre  de  Feu  que  du  continent;  prês  de  celui-ci 
011  trouve  du  fable  fin  &  quelquefois  vafeux. 

A  cinq  heures  du  foir,  nous  remimes  â  la 
«ape  fous  la  grand-voile  d’êtai  &  le  focq  d’ar- 
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timon  ;  a  fept  heures  &  demie  du  foir  9  le 
vent  calma  ,  le  tems  s  eclaircit,  &  nous  finies 
de  la  voile  ,  mais  les  bordees  furent  toutes 
defavantageuies ,  &  nous  êcarterent  de  la  côte. 

-i  clirt  ,  quoique  la  journee  du  >  fut  belle 
&  ie  vent  favorable ,  ce  ne  fut  qu’â  deux  heures 
aprês-midi  que  nous  vimes  la  terre  depuis  le 
fud  -  quart  -  fud  -  oueft  jufqu’â  fud-oueft-quart- 
oueft  environ  â  dix  lieues.  A  quatre  heures 
nous  reconnumes  le  cap  des  Vierges,  &  nous 
fimes  route  pour  le  ranger  â  ia  diftance  d’une 
lieue  &  dernie  â  deux  lieues.  II  n’eft  pas  pru- 
dent  de  le  ferrer  davantage  â  câufe  d’un  banc 
qui  s’êtend  au  la  ge  du  cap  â  peu  prês  â  cette 
diftance ;  je  crois  même  que  nous  avons  pafle 
fur  la  queue  de  ce  banc  ;  car ,  comme  nous 
fondions  frêquemment  ,  entre  deux  fondes  , 
fime  de  vingt-cinq  ,  l’autre  de  dix-fept  brafles  , 
i  FJoile  qui  êtoit  dans  nos  eaux  ,  nous  fignala 
hiiit  braffes  ,  ie  nioment  fuivant  elle  aug- 
menta  de  fond. 

Le  cap  des  Vierges  eft  une  terre  unie  d’une 
hauteur  mêdiocre  s  ii  eft  coupê  â  pic  â  fon 
extrêmitê ;  la  vue  qu’en  donne  milord  Anfon 
eft  de  la  plus  grande  vêritê.  A  neuf  heures  & 
dernie  du  foir  nous  avions  amenê  â  l’oueft  la 
pointe  feptentrionale  de  l’entrêe  du  dêtroit , 
fur  laquelle  eft  une  chaine  de  rochers  qui 
s’êtend  â  une  iieue  au  large.  Nous  courumes , 
les  balfes  voiles  carguêes  ,  fous  ie  petit  hunier, 
tous  ies  ris  dedans ,  'jufqu’â  onze  heures  du 
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foir  que  le  cap  des  Vierges  nous  reftoic  au 
aiord.  11  ventorc  arand  frais ,  &  ie  tems  couvert 
menaqoit  d’orage  ,  ce  qui  me  detcrminaâ  palier 
la  nuit  fur  ies  bords. 

Le  6  au  point  du  jour  je  fis  larguer  les  ris 
des  huniers  &comir  â  oueit-nord-oueft.  Nous 
aie  vimes  la  terre  qu*â  quatre  heures  &  demie, 
&  il  nous  parut  que  les  marees  nous  avoient 
entraines  dans  le  fud-fud-oueft.  A  cinq  heures 
&  demie  ,  etant  environ  â  deux  lieues  du  conti- 
aient,  nous  reconnumes  le  cap  de  PoJJeJJion  dans 
Loueft-quart- nord-oueft  &  oueft-nord-oueft.  Ce 
cap  eft  bien  reconnoilfable.  C’eft  la  premiere 
terre  avancee  depuis  la  pointe  nord  de  Pentree 
du  detroit  3  il  eft  plus  fud  que  le  refte  de  la 
côte  qui  forme  enfuite  entre  ce  cap  &  le  pre- 
mier  goulet  un  grand  enfoncement  nomme  la 
baie  de  PoJJeffion  3  nous  avions  auiii  ia  vue  des 
terres  de  Feu.  Les  vents  reprirent  bientôt  leur 
tour  ordinaire  du  oueft  au  nord-oueft  ,  &nous 
courumes  les  bordees  lcs  plus  avantageufes 
pour  entrer  dans  le  detroit  ,  tâchant  de  nous 
rallier  â  la  côte  des  Patagons  ,  &  profitant  du 
fecours  de  la  marêe  qui  pour  lors  portoit  â 
Loueft. 

A  midi  nous  obfervames  la  hauteur  du  fo- 
leil  ,  &  ]e  relevement  pris  au  même  moment, 
me  donna  pour  le  cap  des  Vierges  la  même 
latitude,  â  une  minute  prês  ,  q?ie  celle  que 
j  avois  conclue  de  mon  obfervation  du  3  de  ce 
mo:s.  Nous  profitames  auffi  de  cette  obferva- 
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tion  pour  alTurer  la  latitude  du  cap  de  PofTeffioti 
&  celle  du  cap  de  S.  Efprit  â  la  terre  de  Feu. 

Nous  continuames  de  louvoyer  fous  les. 
quatre  voiles  majeures  toute  la  iournee  du  6 
&  la  nuit  fuivante ,  qui  fut  três-claire  ,  fondant 
fouvent  &  ne  nous  êloignant  jamais  de  plus 
de  trois  lieues  de  la  côte  du  continent.  Nous. 
gagnions  peu  â  ce  trifte  exercice  ,  les  marêes 
nous  retirant  ce  qu’elles  nous  donnoient ,  & 
le  7  â  rnidi  nous  êtions  encore  fous  le  cap  de 
Poifeffion.  Le  cap  d’Orange  nous  reftoit  dans. 
le  fud-oueft  environ  â  iix  lieues.  Ce  cap  re- 
marquable  par  un  mondrain  aifez  êlevê  & 
coupê  du  côtê  de  la  mer ,  forme  au  fud  Pentrêe 
du  premier  goulet  (  i  ).  Sa  pointe  eft  dange-v 
reufe  par  une  bâture  qui  s’êtend  dans  le  nord- 
eft  du  cap  ,  au  moins  â  trois  lieues  au  large  ; 
j’ai  vu  fort  diftindtement  la  mer  brifer  deffus* 
A  une  heure  aprês-midi  le  vent  avoit  paifê  au 
nord-nord-oueft ,  &  nous  en  profitames  pour 
faire  bonne  route.  A  deux  heures  &  demie 

(i)  Depuis  le  cap  des  Vierges  jufqu’â  Fentrêe  du 
premier  goulet,  011  peut  eftimer  de  quatorze  â  quinze 
lieues  :  &  le  dêtroit  y  eft  par-tout  large  de  cinq  â  fepfc 
lieues.  La  côte  du  nord ,  jufqu’au  cap  de  Poffeftion  , 
eft  unie  ,  peu  êlevêe  &  fort  faine.  Depuis  ce  cap  ,  il 
faut  fe  mêfier  de  la  bâture  qui  regne  dans  une  partie. 
de  la  baie  du  même  nom.  Lorfque  les  mondrains  * 
que  j’ai  nommês  lcs  quatrc  fils  AimoncL ,  n’en  offrent 
que  deux  en  forme  de  porte ,  on  eft  par  le  travera 
de  gette  bâture. 
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ïious  etions  parvenus  â  l’entree  du  goulet ;  un 
autre  obftacle  nous  y  attendoit  :  jamais  avec 
un  bon  frais  de  vent  &  toutes  voiles  dehors, 
nous  ne  pumes  refouler  la  maree.  A  quatre 
heures  ellc-filoit  prês  de  deux  lieues  le  long 
de  notre  bord  ,  &  nous  culions.  En  vain  pcr- 
fiftames-nous  â  vouloir  lutter.  Le  vent  fut 
moins  conftant  que  nous  ,  &  il  fallut  rêtro- 
grader.  II  êtoit  â  craindre  de  fe  trouver  en 
calme  dans  le  goulet  expofês  aux  courans  des 
marêes  qui  pouvoient  nous  jetter  fur  les  bâ- 
tures  des  caps  qui  en  font  l’entrêe  â  l’eft  &  â 
i’oueft. 

Nous  gouvernions  au  nord-quart-nord-eft 
pour  venir  chercher  un  mouillage  dans  le 
fond  de  la  baie  de  Polfeffion  ,  lorfque  l’Etoilc 
qui  êtoit  plus  â  terre  que  nous  ,  ayant  palfc 
tout  d’un  coup  de  vingt  braifes  de  fond  â  cinq, 
nous  arrivames  vent  arriere  le  cap  â  l’eft ,  pour 
nous  êcarter  d’une  bâture  qui  paroiifoit  rêgner 
au  fond  &  dans  tout  le  circuit  de  la  baie.  Pen- 
dant  quelque  tems  nous  ne  trouvames  qu’un 
fond  de  rocher  &  de  cailloux  j  &  ce  ne  fut 
qu’â  fept  heures  du  foir  ,  qu’êtant  fur  vingt 
braffes  fond  de  fable  vafeux  &  de  graviers  noirs 
&  blancs  ,  nous  mouillames  environ  â  deux 
lieues  de  terre.  La  baie  de  Poifeffion  eft  ou- 
verte  â  tous  les  vents ,  &  n’oftre  que  de  três- 
mnuvais  mouillages.  Dans  le  fond  de  cette  baie 
s’êleventcinq  mondrains ,  dont  un  eft  allez  con- 
fidêrable,  les  quatre  autres  font  petits  &  aigus. 
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Nous  les  avons  nommes  le  pere  &  les  quatre 
fils  Aymond ;  ils  fervent  de  remarque  eflentielle 
dans  cette  partie  du  detroit.  Pendant  la  nuit  011 
fonda  aux  divers  changemens  de  maree  ,  fans 
trouver  de  difference  fenfible  dans  le  braifeia- 
ge.  A  huit  heures  &  demie  du  foir  elle  reverfa 
fur  foueft  ,  &  fur  l’eft  a  trois  heures  du  rnatim 

Le  8  matin  nous  appareillames  fous  ies 
quatre  voiles  majeures  ,  ayant  deux  ris  dans 
chaque  hunier;  la  maree  nous  etoit  contraire  , 
mais  nous  la  refoulions  avec  un  bon  frais  de 
i>ord-oueft  (i).  A  huit  heures  les  vents  nous 
refuferent,  &  ii  fallut  louvoyer  ,  efluyant  de 
tems  â  autre  de  violentes  raffales.  Â  dix  heures 
la  marêe  ayant  commencê  â  porter  â  l’oueft 
avec  affez  de  force  ,  nous  mimes  en  panne 
fous  les  huniersâ  l’entrêe  du  premier  goulet, 
nous  laiffant  dêriver  au  courant  qui  nous  em- 
portoit  dans  le  vent  &  virant  de  bord  ,  lorfque 
nous  nous  trouvions  trop  prês  de  i’une  ou  de 
Pautre  côte.  Nous  paflames  ainil  en  deuxheures 
le  premier  goulet  (2),  tnalgrê  le  vent  qui  êtoit 
diredement  debout  &  três-vioient. 

(1)  Lorfqu'on  veut  donner  dans  le  premier  goulet , 
ii  convient  de  ranger  environ  â  une  lieue  lc  cap  de  Pofi* 
fiejjion  ,  puis  gouverner  fur  le  fud-quart-fud-oueil  y 
prenant  garde  de  ne  point  trop  tomher  fud  a  caufe 
de  la  bâture  qui  s’alonge  nord-nord-eft ,  &  fud-fud- 
oueft  du  cap  cTOrange  plus  de  trois  lieues. 

(2)  Le  premier  goulet  git  nord-nord-eft  &  fud-fud- 
oueft  ,  ii  n’a  pas  plus  de  trois  lieues  de  longueur.  Sa 
largeur  varie  d  une  lieue  a  une  iieue  &  deniie.  j  ui 
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Ce  matin  lcs  Patagons ,  qui  toute  la  ïiuit 
uvoient  entretenu  des  feux  au  fond  de  la  baie 
de  Pofleilion  ,  eleverent  un  paviilon  blanc  fur 
une  hauteur  ,  &  nous  y  repondimes  eu  virant 
celui  des  vaiifeaux.  Ces  Patagons  etoient  fans 
doute  ceux  que  l’Etoile  vit  au  mois  de  juin 
*766  dans  la  baie  Boucault ,  auxquels  on  laiiPt 
ce  pavillon  en  figne  d’alliance.  Le  foin  qu’ils 
ont  pris  dc  leconferver,  annonce  des  hommes 
eioux ,  fideies  â  !eur  parole  ,  ou  du  rnoins  re- 
connoiffans  des  prefens  qu’on  leur  a  faits. 

Nous  apperqumes  aufii  fort  dilHndement , 
lorfque  nous  fumes  dans  legoulet,  une  vingtai- 
ne  d’hommes  fur  la  terre  de  Feu.  Ils  etoicnt 
couverts  de  peaux ,  &  couroient  â  toutes  jam- 
bes  le  long  de  la  côte  fuivant  notre  route.  Ils 
paroilfoient  même  de  tems  en  tems  nous  faire 
des  fignes  avec  la  main  ,  comme  s’ils  eulient 
deiire  que  nous  allaifior  s  a  eux.  Selon  le  rap- 
portdes  Efpagnols  ,  !a  nation  qui  habite  cette 
partie  des  tcrres  de  Feu  ,  n’a  rien  des  mocurs 
ctuelles  de  la  plupart  des  Sauvages.  Ilsaccueil- 
lirent  avec  beaucoup  d’humanite  l’êquipage 
du  vaifieau  la  Conception  qui  fe  perdit  fur  leur 
côte  en  iy6^.  II s  lui  aiderent  même  â  fauver 
une  partie  des  marchandifes  de  lacargaifon, 

prêvenu  fur  la  bâture  du  cap  d’Orange.  En  fortant 
du  premier  goulet ,  il  y  en  a  deux  autres  moins  êten* 
dues  fur  chacune  de  ces  pointes.  Elles  s’alongenc 
l’une  &  fautre  au  fud-oueft.  11  y  a  grand  fond  dans 
le  goulet. 
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&  a  êlever  des  hangards  pour  les  mettrc  â  Tahru 
Les  Efpagnols  y  conftruifirent ,  des  dêbris  de 
leurs  navires ,  une  barque  dans  laquelle  i!s  fe 
font  rendus  â  Buênos-Aires.  C’eft  â  ces  Indiens 
que  le  chambekin  l’Andalous  fe  difpofoit  â 
amener  des  miftionnaires ,  lorfque  nous  fom- 
mes  fortis  de  la  riviere  de  la  Plata.  Au  refte  > 
des  pains  de  cire  provenans  de  la  cargaifon  de 
ce  navire ,  ont  êtê  portês  par  les  courans  jui- 
que  fur  la  côte  des  Malouines  ,  ou  011  les  trouva 
cn  1766. 

On  a  vu  qu’â  midi  nous  êtions  fortis  dil 
premier  goulet  :  pour  lors  nous  fimes  de  la 
voile.  Le  vent  s’êtoit  rangê  au  fud ,  &  la  maree 
continuoit  â  nous  êlever  dans  l’oueft.  A  trois 
heures  l’un  &  l’autre  nous  manquerent,  &  nous 
mouillames  dans  la  baie  Boucault /fur  dix-huit 
braifes  fond  de  vafe. 

Dês  que  nous  fumes  mouillês  .  je  fis  mettre 
â  la  mer  un  de  mes  canots  &  un  de  l’Etoile, 
Nous  nous  y  embarquames  au  nombre  de  dix 
officiers  armês  chacun  de  nos  fufils  ,  &  nous 
allames  defcendre  au  fond  de  la  baie ,  avec 
]a  prêcaution  de  faire  tcnir  nos  canots  â  flot 
&  les  êquipages  dedans.  A  peine  avions-nous 
mis  pied  â  terre  ,  que  nous  vimes  venir  â  nous 
fix  Amêricains  â  cheval  &  au  grand  gaiop.  Iis 
defcendirent  de  cheval  â  cinquante  pas,  &  fur 
le  champ  accoururent  au  devant  de  nous  en 
criant  chcmim.  En  nous  joignant,  ils  tendoient 
les  mains ,  &  les  appuyoient  contre  les  nôtres. 

Ils- 
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lls  nous  ferroient  enfuite  entre  leurs  bras  , 
repetant  a  tue-tête  cnaoua  ,  chaoua ,  que  nous 
repetions  conrnie  eux.  Ces  bonnes  gens  paru- 
rent  três-joyeux  de  notre  arrivêe.  Deux  des 
leurs  ,  qui  trembloient  en  venant  â  nous  ,  ne 
furent  pas  long-tems  fans  fe  ralfurer.  Aprês 
beaucoup  de  careifes  rêciproques,  nous  fimes 
apporcer  de  nos  canots  des  galettes  &  un  peu 
de  pain  trais  que  nous  leur  diftribuames  ,  8c 
qu’ils  mangerent  avecavlditê.  A  chaque  inltant 
leur  nombre  augmentoit  ;  bientôt  il  s’en  ra- 
mafta  une  ttentaine  ,  parrni  leiquels  il  y  avoit 
quelques  jeunes  gens  êc  un  enfant  de  huit  â 
dix  ans.  Tous  vinrent  a  nous  avec  confiance , 
&  nous  firent  les  mêmes  careifes  que  les  pre- 
miers.  Ils  ne  paroiiioient  point  êtonnês  de 
nous  voir,  &  en  imitant  avee  la  voix  le  bruic 
de  nos  fufils ,  il  nous  faifoient  êntendrc  que 
ces  armes  leur  êtoient  connues.  Us  paroiifoient 
attentifs  â  faire  ce  qui  pouvoit  nous  plaire.  i'A. 
de  Commerqon  &  quelques-uns  de  nos  mef- 
iieurs  s’occupoient  â  ramalfer  des  plantes  } 
plufieurs  Patagons  fe  mirent  auffi  â  en  cher- 
cner ,:  &  ils  apportoient  les  efpeces  qu’ils  nous 
voyoient  prendre.  L’un  d  eux  appercevant  le 
chevalier  du  Bouchage  dans  cette  occupation, 
lui  vint  montrer  un  ceil  auquel  il  avoit  un 
mal  fort  apparent ,  &  I u i  demander  par  figne 
de  lui  indiquer  une  plante  qui  ie  put  euêrir 

1  do«  ...  m  &  ini  ufagc  de  cccce 

medecine  qui  connoit  ies  fimples  &  les  appli- 
Fremierc  Fartiei  '  L 
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iquc  â  la  guerifon  des  hommes.  C’etoit  celle 
de  Macaon  ,  le  medecin  des  dieux  j  &  i’on 
trouveroit  plufieurs  Macaons  chez  les  Sauva« 
ges  du  Canada. 

Ncus  echangeames  quelques  hagatelles  pre- 
cieufes  â  leurs  yeux  contre  des  peaux  de  gua- 
naques  &  de  vigognes.  Ils  nous  demânderent 
par  fignes  du  tabac  â  fumer  ,  &  le  rougefem- 
bloit  les  charmer  :  aufli-tôt  qu’ils  appercevoient 
fur  nous  quelque  chofe  de  cette  couleur  ,  ils 
venoient  y  paifer  la  main  delfus  ,  &  temoi- 
gnoient  en  avoir  grande  envie.  Au  refte ,  â 
chaque  chofe  qu’on  leur  donnoit ,  a  chaque 
carelfe  qu’on  leur  faifoit ,  le  chaoim  recommen- 
coit ,  c’êtoient  des  cris  â  êtourdir.  On  s  avifa 
de  leur  iaire  boire  de  l’eau-de-vie  ?  en  neleur 
en  laiflant  prendre  qu’une  gorgee  â  chacun. 
Dês  qu’ils  l’avoient  avalêe  ,  ils  fe  frappoient 
avec  la  main  fur  la  gorge  ,  &  poufloient  en 
foufflant  un  fon  tremblant  &  inarticulê  qu’ils 
terminoient  par  un  roulement  avec  les  levres. 
Tous  firent  la  même  cêrêmonie  quinous  donna 

un  fpeêlacle  aifez  bizarre.  .  ,  . 

Cependant  le  jour  s’avanqoit ,  &  il  êtoit  tems 
de  fonger  â  retourner  a  bord.  Des  qu  ils  virent 
que  nous  nous  y  difpofions ,  ils  en  parurent 
fâchês  >  ils  nous  faifoient  figne  d’attendre  ,  & 
qu’il  alloit  encore  venir  des  ieurs.  Nous  leur 
fimes  entendre  que  nous  reviendrions  le  len- 
demain  ,  &  que  nous  leur  apporterions  ce  qu  ïls 
defiroient :  ii  nous  fembla  qu’ils  euifent  mieux 
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aime  que  uous  couchaffions  â  terre.  Lorfqu’ils 
virent  que  nous  parcions,  ils  nous  accompa- 
gnerent  au  bord  de  la  mer  j  un  Patagon  chan- 
toit  pendant  cette  marche.  Quelques-uns  fe 
mirent  dans  l  eau  jufqu’aux  genoux  pour  nous 
fuivre  plus  long-tems.  Arrives  â  nos  canots , 
il  fallut  avoir  foeil  â  tout.  IIs  faifiiroient  tout 
ee  qui  ieur  tomboit  fous  la  main.  Un  d’eux 
s’etoit  empare  d’une  faucille;  on  s’en  apper- 
^ut,  il  la  rendit  fans  refiftance.  Avant  que  de 
nous  eloigner|,  nous  vimes  encore  groffir  leur 
troupe  pard  autres  qui  arrivoient  iuceffamment 
â  toute  bride.  Nous  ne  manquames  pas  en  nous 

feparant ,  d  entonner  un  chaouoL  dont  toute  la 
eôte  retentit. 

Ces  Americains  font  les  memes  que  ceux  vus 
par  1  Etoile  en  I76'6’.  Un  de  nos  matelots  qui 
etoit  alors  fur  cette  flute ,  en  a  reconnu  ua 
qu’il  avoit  vu  dans  lepremier  voyage.  Ces  hom- 
mes  font  d’une  belle  taille  ;  parmi  ceux  que 
nous  avons  vus ,  aucun  n’etoit  au  deflous  de 
cinq  pieds  cinq  â  fix  pouces  ,  ni  au  deflus  de 
cinq  pieds  neuf  â  dix  pouces;  les  gens  de  l’E T 
toile  en  avoient  vu  dans  le  prêcedent  voyage 
plufieurs  de  fix  pieds.  Ce  qu’ils  ont  de  gigan- 
tefque ,  c  eft  leur  enorme  quarrure,  la  grof- 
feur  de  leur  tête,  &  l’êpaifleur  de  leurs  rnem- 
bres.  IIs  font  robulies  &  bien  nonrris ,  leurs 
nerfs  font  tendus  ,  leur  chair  eft  ferme  &  fou- 
tenue ;  c’eft  l’homme  qui ,  livrê  â  la  nature  &  â 
m  aliment  plein  defucs,  a  pris  tout  l’accroif- 
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fement  dont  il  efl:  fufceptible ;  leur  figure  n’eft 
ni  dure  ni '  defagreable  ,  plufieurs  l’ont  jolie  ; 
leur  vifage  efl:  rond  &  un  peu  plat;  leurs  yeux 
font  vifs  ;  leurs  dents  ,  extrêmement  blanches,, 
n’auroient  pour  Paris  que  le  dêfaut  d’être  larges; 
i!s  portent  de  longs  cheveux  noirs,  attaches  iur 
le  fommet  de  la  tête.  J’en  ai  vu  qui  avoient 
fous  le  nez  des  mouftaches  plus  longues  que 
fournies.  Leur  couleur  efl:  oronsee  comme  1  eft 
fans  exception  celle  de  tous  !es  Amêiicains , 
tant  de  ceux  qui  habitent  ia  Zone  torride  ,  que 
de  ceux  qui  y  naiifent  dans  les  Zoiies  :  empe- 
rêes  &  glaciales.  Quelques-uns  avoient  des 
joues  peintes  en  rouge  j  ii  nous  a  paru  que 
leur  langue  êtoit  douce  ,  &  rien  n’annonce  en 
eux  un  caradiere  fêroce.  Nous  n’avons  point 
vu  leurs  femmes  ,  peut-êtrealloient-elles  venir, 
car  ils  vouloient  toujours  que  nous  attendif- 
iions  ,  &ils  avoient  fait  partir  un  des  leurs  du 
côtê  d’un  grand  feu ,  auprês  duquei  paroifloit 
etre  leur  camp  ,  a  une  lieue  de  1  endroit  ou 
nous  êtions ,  nous  montrant  qu’il  enailoitar- 

river  queiqu’un. 

L’habiiiement  de  ces  Patagons  efl:  le  meme 
*  â-peu-prês  que  celui  des  Indiens  de  la  riviere 
de  la  Plata'j  c’eft  un  fimple  braguê  de  cuir  qui 
leur  couvre  les  parties  naturelles  ,  &  un  grand 
manteau  de  peaux  de  guanaques  ou  de  fou- 
rillos  ,  attachê  autour  du  corps  avec  uue  cem- 
ture ;  ii  defcend  jufqu’aux  talons  ,  &  ïis  laii- 
fent  communêment  retomber  en  arnere  la 
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partie  faite  pour  couvrir  les  epaules ;  de  fortc 
que,  malgre  la  rigueur  du  climat,  ils  lont 
prefque  toujours  nuds  de  la  ceinture  en  haut. 
L’habitude  les  a  fans  doute  rendus  infenfibles 
au  froid;  car  quoique  nous  fuflïons  ici  en  ete, 
le  thermometre  de  Rêaumurn’y  avoit  encore 
montê  qu’un  feul  jour  â  dix  dcgrês  au  deffus 
de  la  congelation.  Ils  ont  des  efpeccs  de  bot- 
tines  de  cuir  de  cheval  ouvertes  par  derriere  , 
&  deux  ou  trois  avoient  autour  du  jarret  un 
cercle  de  cuivre  d’envïron  deux  pouces  de  lar-  * 
geur.  Quelques-uns  de  nos  Meflleurs  ont  aufli 
remarquê  que  deux  des  plus  jeunes  avoient  de 
ces  grains  de  raflade  dont  on  fait  des  colliers. 

Les  feu  les  armes  que  nous  leurs  ayions  vues  , 
font  deux  cailloux  ronds  attachês  aux  deux 
bouts  d’un  boyau  cordonnê ,  femblables  â  ceux 
dont  on  fe  fert  dans  toute  cette  partie  de  l’A- 
merique,  &  que  nous  avons  dêcrits  plus  haut. 
I! s  avoient  aulli  des  petits  couteaux  de  fer,  dont 
la  lame  êtoit  êpaiife  d’un  pouce  &  demi  â 
deux  pouces.  Ces  couteaux  ,  de  fabrique  An- 
gloife  ,  leur  avoient  vraifemblablemcnt  êtê 
donnes  par  M.  Byron.  Leurs  chevaux,  petits. 
&  fort  maigres,  êtoient  fellês  &  bridês  â  la 
maniere  des  habitans  de  !a  rivierede  la  Piata. 
Un  Patagon  avoit  â  fa  felle  des  clous  dorês, 
des  êtriers  de  bois  recouverts  d’une  lame  de 
cuivre  ,  une  bride  en  cuir  treflê  ,  enfin  tout  un 
harnois  Efpagnol.  Leur  nourriture  principale 
paroit  être  la  moelle  &  la  chajr  de  guanaques 
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&  de  vigognes.  Plufieurs  en  avoient  des  quar- 
tiers  attachês  fur  leurs  chevaux,  &  nous  leur 
enavons  vu  manger  des  morceaux  cruds.  Ils 
avoient  auflt  avec  eux  des  chiens  petits  &  vU 
lains,  lefquels  ,  ainfi  que  leurs  chevaux,  boi- 
vent  de  l’eau  de  mer ,  Peau  douce  êtant  fort 
rare  fur  cette  côte ,  &  même  fur  le  terrein. 

Aucun  d’eux  ne  paroidoit  avoir  de  fupêrio- 
ritê  fur  les  autres  5  ils  ne  têmoignoient  rnême 
aucuneefpece  de  dêfêrence  pour  deux  ou  trois 
vieillards  qui  êtoient  dans  cette  bande.il  eft  três- 
remarquable  que  plufieurs  nous  ont  dit  les  mots 
Efpagnols  fuivans,  magnana  ,  mnchacho ,  bneno - 
•  chico ,  capitan.  Je  crois  que  cette  nation  mene 
]a  même  vie  quc  lesTartares.  Errans  dans  les 
plaines  immenfesde  PAtnêrique  mêridionale  T 
ïans  ceife  â  cheval ,  hommes  ,  femmes  &  en- 
fans,  fuivant  le  gibier  ou  les  beftiaux  dont  ces 
plaines  font  couvertes  ,  fe  vêtiifant  &  fe  caba- 
nant  avec  des  peaux,  ils  ont  encore  vraifem- 
blablement  avec  lesTartares  cette  reffemblan- 
ce  ,  qu’ils  vont  piller  les  caravanes  des  voya- 
geurs.  Je  terminerai  cet  article  en  difant  que 
nous  avons  depuis  trouvê  dans  la  mer  Paci- 
fique  une  nation  d’une  taille  plus  êlevêe  que 
ne  Peft  celle  des  Patagons. 

Le  terrein  011  nous  dêbarquames  eft  fort  fec, 
â  cela  prês  ,  il  relfemble  beaucoup  â  celui 
des  isles  Malouines.  Les  botaniftes  y  ont  re- 
trouvê  prefque  toutes  les  mêmes  plantes.  Le 
bord  de  la  mer  êtoit  environnê  des  mêmes 
goemons  &  couvert  des  mêmes  coquilles.  II 
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n’y  a  point  de  bois,  mais  feulemcnt  quel- 
ques  brouliailles.  Lorfque  nous  avions  mouille 
dans  la  baie  Boucault  ,  la  maree  alloit  com- 
mencer  â  nous  être  contraire  ,  &  pendant  le 
tems  que  nous  paiTamcs  â  terre,  nous  remar- 
^uames  qu’elle  y  montoitj  donc  le  flot  por- 
toit  â  Teii.  C’eft  une  remarque  que  nous  eu- 
mes  pluiieurs  fois  occafion  de  faire  avec  certir- 
tude  dans  ce  voyage  ,  &  qui  m’avoit  deja  frappe 
dans  le  premierque  j’y  fis.  A  neuf  heures  & 
demie  du  foir,  l’ebe  reverfa  dans  foueft  .Nous 
fondames  â  mer  êtale  ,  &  nous  trouvames 
2i  brafles  d’eau,  nous  n’en  avions  que  18  en 
mouillant. 

Le  9  â  quatre  heures  &  demie  du  matin  ,  les 
vents  êtant  au  nord-oueft ,  nous  appareillames 
toutcs  voiles  dehors  contre  la  marêe ,  gou- 
vernant  au  fud-oueft-quart-oueft;  nous  ne  pu^- 
mes  faire  qu’une  lieue,  les  vents  ayant  paife 
tiu  fud-oueft  grand  frais  ,  nous  laiflames  retom- 
ber  i’ancre  par  19  brafles,  fable,  vafe  &  co- 
quilles  pourries.  Le  mauvais  tems  continua 
toute  cette  journêe  &  la  fuivante.  Le  peu  de 
chemin  que  nous  avions  fait  nous  avoit  êcartê 
de  la  côte  ,  &  dans  ces  deux  Jours  il  n’y  eut 
pas  un  inftant  oii  P011  eut  pu  mettre  un  ba- 
teau  dehors.  Les  Patagons  en  êtoient  fans 
doute  aufii  fâchês  que  nous.  On  voyoit  la 
troupe  raflemblêe  â  i’endroit  ou  nous  avions 
dcbarquê ,  &  nous  crumes  diftinguer  avec  les, 
longues  vues  .qu’ils  y  avoient  êlevê  quelques 
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hutes.  Cependant  je  crois  que  le  quartier  ge- 
ncral  etoit  plus  êloignê,  car  il  alloit  &  venoit 
continuellenient  des  gens  â  cheval.  Nous  re- 
grettames  fort  de  ne  pouvoir  pas  ieur  porter  ce 
que  nous  leur  avions  promis  >  on  les  conten- 
toit  â  bien  peu  de  frais. 

Les  variations  de  la  marêe  ne  nous  dom 
nerent  ici  qu’une  brafle  d’eau  de  diffêrence.  Le 
io,  par  une  obfervation  de  diftance  de  la  lune 
â  Rêgulus,  M.  Verron  dêduiftt  notre  longi- 
ttide  occidentale  â  ce  mouillage  de  73  deg.  2 6 
min.  15  fec.  &  celle  de  l’entrêe  orientale  du 
fecond  goulet  de  73  deg.  34.  min.  30  fec.  Le 
thermometre  de  Rêaumur  baifla  de  9  â  8  &  â 

7  d£g- 

Le  1 1  â  minuit  &  demi,  le  vent  ayant  pafle  au 
nord-eft,  &  ie  courant  portant  â  Poueft  depuis 
xme  heure,  je  fignalai  l’appareillage.Nous  fimes 
de  vains  eflforts  pour  lever  notre  ancre,  ayant 
même  êtabli  fur  le  cable  nos  poulies  de  franc  fu- 
nin.  A  deux  heures  du  matin  le  cable  rompit 
entre  la  bitte  &  Pêcubier3  &  nous  perdimes  ainfi 
notre  ancre.  Nous  appareillamesfous  toutes  voi- 
]cs,&  ne  tardames  pas  â  avoir  la  marêe  ennemie, 
contre  laquelle  un  foible  vent  de  nord-oueft 
fuffifoit  â  peine  pour  nous  foutenir,  quoique 
!e  courant  ne  foit  pas  â  beaucoup  prês  auffi  fort 
dans  le  fecond  goulet  que  dans  le  premier.  A 
midi ,  Pebe  vint  â  notre  fecours ,  &  nous  pai- 
fames  le  fecond  goulet  (1)?  1  es  vents  ayait 

0 

(1)  De  la  fortie  du  premier  goulet  â  Pentrêe  du 
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vnrie  jufqu’â  trois  heures  aprês  tnidi ,  qu’ils 
foufflerent  grand  frais  du  fud-iud-oueft  au  fud- 
iud-eit  avecde  lapluie  &  desgrains  violens(i). 
En  deux  bords  nous  parvinrnes  au  mouillage 
dans  le  nord  de  l’isle  Sainte -Elizabeth  ,  ou 
nous  ancrames  â  deux  milles  de  terre  par  7 
bralies  ,  fond  de  fable  gris  ,  gravier  &  coquil- 
lage  pourri.  L’Etoile,  qui  mouilla  un  quart 
de  lieue  plus  dans  le  fud-eft  de  nous ,  y  avoit 
17  braifes  d’eau. 

Le  vent  contraire  ,  accompagnê  de  grains 
violens  ,  de  pluie  &  de  grêle ,  nous  forqa  de 
pailer  ici  le  1 1  &  le  12.  Ce  dernier  jour  aprês 
midi,  nous  mimes  un  canot  dehors  pour  aller 
fur  l’isle  Sainte  -  Elizabeth  (  2  ).  Nous  dêbar- 

fecond  ,  il  peut  y  avoir  fix  â  fept  lieues  ,  &  la  lar- 
geur  du  dêtroit  y  eft  auffi  d’environ  fept  lieues.  Le 
fecond  goulet  git  nord-eft-quart-d’eft  &  fud-oueft  quart- 
d’oueft.  II  a  environ  une  lieue  &  demie  de  Jargeur  , 
&  trois  â  quatre  de  longueur. 

(1  'En  paETant  le  fecond  goulet  ,  il  convient  de  hanter 
la  cote  des  Patagons  ,  parce  qu’au  fortir  du  goulet  les 
marees  portent  fur  le  fud ,  &  qif  il  faut  s'y  mefier  d’une 
tête  baffe  qui  nait  au  dcfTous  de  la  pointe  de  Hifit  St. 
George ;  encore  que  cette  pointe  apparente  foit  êle- 
vêe  &  conpêe  â  pic  ,  Ja  terre  bafle  s’avance  dans  l’oueft- 
nord-oueft. 

(2)  Fïjle  S a inte-Eliz ab cth  git  nord-nord-eft  &  fud- 
fud-oueft ,  avec  la  pointe  occidentale  du  fecond  gou- 
let  â  la  terre  des  Patagons.  Les  isles  Saint-Barthele - 
mi  &  aux  Lions  giiïent  auiïi  nord-nord-eft  &  fud-fud- 
oueft  entre  elles  ,  &  avec  la  pointe  occidentale  du  fc- 
cond  goulet  â  Lislc  St.  George, 
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quames  dens  la  partie  du  ïiord-eft  de  Tisle.  Ses 
cotes  font  elevees  &  â  pic  ,  exceptê  â  la  pointe 
du  fud-oueft  &  â  ceile  du  fud-eft  ,  oii  les  terres 
s’abaiifent,  On  peut  cependant  aborder  par- 
tout ,  attendu  que  fous  les  terres  coupêes  il 
regne  une  petite  piage.  Le  terrein  de  l’isie  eft 
fort  fec  ;  nous  n’y  trouvames  d’autre  eau  que 
celle  d’un  petit  êtang  dans  la  partie  du  fud-» 
oueft ,  &  elle  y  êtoit  faumache.  Nous  vimes 
auili  plufieurs  marais  alfêchês  ,  oii  la  terre  eft 
en  quelque  endroit  couverte  d’une  lêgere  croute 
de  fel.  Nous  rencontrames  des  outardes  ,  mais 
en  petitnombre,  &  fi  farouches  ,  que  i’on 
ne  put  janrais  les  approcher  affez  pour  ler  tirer  * 
elles  êtoient  cependant  fur  leurs  oeufs.  Ii  paroit 
que  les  Sauvages  viennent  dans  cette  isle. 
Nous  y  avons  trouvê  un  chien  mort  ,  des 
traces  de  feu  &  les  dêbris  de  plufieurs  repas 
de  coquillages.  II  n’y  a  point  de  bois,  &  i’on 
n’y  peut  faire  du  feu  qu’avec  une  efpece  de  pe- 
tite  bruyere.  Dêja  même  nous  en  avions  ra~ 
maifê  ,  craignant  de  paffer  la  nuit  fur  cette 
isle,  oii  le  mauvais  tems  nous  retint  jufqu’â 
neufheuresdu  foir;  nous  n’y  euftions  pas  ête 
mieux  couchês  que  nouriis. 


}vv;  .  ••  ,  ...  , 
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CHAPITRE  IX. 


Navigation  deptiis  lisle  Sainte-Elizabeth  jufquA 
la  fortie  du  dêtroit  de  Magellan  5  dêtails  nau- 
tiques  fur  cette  navigation . 


N 


Ous  allions  entrer  dans  la  partie  boifec 
du  detroit  de  Magellan  ,  &  les  premiers  pas 
difficiles  etoient  franchis.  Ce  ne  fut  que  le  13 
apres  midi ,  que  le  ventetant  venu  au  nord- 
oueft,  nous  appareillames  malgre  fa  violence  , 
&  nmes  route  dans  le  canal  qui  fepare  l’isle 
Sainte-Elizabeth  des  isles  Saint- Barthelemï  & 
aux  L.ions  (1).  II  falloit  foutenir  de  la  voile  , 
quoiqu’il  nous  vint  prefque  continueliement 
de  cruelles  raffales  pardeffus  les  hautes  terres 
de  Sainte-Elizabeth  ,que  nous  etions  contraints 
de  ranger,  pour  eviter  les  bâtures  qui  fe  pro- 


(  I  )  Les  isles  Sciint-Barthclcmi  &  aux  Lions  font 
liees  enfemble  par  une  bâture.  J1  y  a  aufli  deux  bâ- 
tures ,  l’une  au  fud-fud-ouefl:  de  l’isle  aux  Lions , 
Lautre  au  nord-nord-efl:  de  Saint-Barthelemi ,  â  une  ou 
deux  lieues;  en  forte-que  ces  trois  bâtures  &  les  deux 
isles  forment  unechaine,  entre  laquelle  â  felt-fud- 
cfl  &  Lisle  Sainte-Elizabeth  â  ouefl.nord-oueft  ,  eft  le 
canal  pour  avancer  dans  le  dcttoit.  Ce  canal  court 
nord-nord-eft  &  fud-fud-oueft. 

Je  ne  crois  pas  qufll  y  ait  paflage  dans  le  fud  des 


. 
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longent  autour  des  deuxautres  isles(i).  La  ma- 
rêe  en  canal  portoit  au  fud  5  &  nous  parut  três- 
forte.  Nous  vinmes  attaquer  la  terre  du  conti- 
nent  au  delfous  du  cap  Noir e’eft  ou  la  côte 
commcnce  a  être  couverte  de  bois  ,  &  le  coup 
d’oeil  en  eft  ici  aifez  agrêable.  Elle  court  vers 
le  fud ,  &  les  marêes  n’y  font  plus  auili.  fen- 
fibles. 

Nous  eumes  du  vent  três-frais  &  par  raifa- 
les  jufqu’â  fix  heures  du  foir ,  ii  calma  enfuite 
&  devint  maniable.  Nous  prolongeames  la 
côte  environ  â  une  lieuc  de  diftance  par  un 
tems  clair  &  ferein  ;  nous  flattant  de  doubler 
pendant  la  nuit  le  cap  Rond ,  &  d’avoir  alors, 
en  cas  de  mauvais  tems ,  le  port  Famine  fous 
le  vent  â  nous.  Vains  projets;  A  minuit  &  demi 
les  vents  fauterent  tout  d’un  coup  au  fud-oueft , 
la  côte  s’embruma ,  les  grains  violens  &  con- 
tinuels  amenerent  avec  eux  la  p'uie  &  la  grele  ; 
cnhn  le  tems  devint  auffi  mauvais  qu’il  paroif. 
foit  beau  l’inftant  d’auparavant.  Telle  eft  la 

isles  Saint-Barthelemi  &  aux  Lions ,  non  plusqu'entre 
risle  Sainte-Elizabeth  &  la  grand-terre. 

(1)  De  la  fortie  du  fecond  goulet  â  la  pointe  nord- 
eft  de  Tisle  Sainte  -Elizabeth ,  il  y  a  flrês  de  quatre 
lieues.  L’isle  Sainte-Elizabeth  s’êtend  fud  -  fud  -  oueft 
&  nord-nord-eft  dans  une  longueur  d’environ  trois 
lieues  &  demie.  II  convient  de  ia  ranger  en  paffant 
ce  canal. 

De  la  pointe  fud-oueft  de  Tisle  Sainte-Elizabeth  au 
cap  Noir ,  ii  n'y  a  pas  pius  d’une  iieue. 
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nature  de  ce  ciimat  ,•  les  variations  dans  le 
tems  s’y  iuccedent  avec  une  telle  promptitude, 
qvril  eit  impoliible  de  prevoir  leurs  rapides 
&  dangereufes  revoiutions.  Notre  grandevoile 
ayant  ete  dechiree  iur  ces  cargues  ,  nous  fu- 
tnes  obliges  de  louvoyer  fous  la  mizaine ,  la 
grande  voile  d’etai  &  les  huniers  aux  basris, 
pour  tâcher  de  doubier  la  pointe  Saiute-/hme  , 
&  nous  rnettre  â  l’abri  dans  ia  baie  Famine. 
C’etoit  u ne  iieue  â  gagner  dans  le  vent  ,  & 
jamais  nous  ne  pumes  en  venir  a  bout.  Comme 


les  bordees  etoient  courtes  ,  que  nous  etions 
obiiges  de  virer  vent  arriere ,  &  qu’un  fott 
courant  nous  entrainoit  dans  un  grand  enfon- 
cement  de  la  terre  de  Feu  ,  nous  perdimes 
trois  lieues  en  neuf  heures  de  cette  allure  fu- 
nefte  ,  &  ii  fallut  le  reibudre  â  aller  chercher 
ie  long  de  la  côte  un  mouillags  qui  fut  fous  le 
vent.  Nous  la  rangeames,  la  fonde  â  la  main  , 
&  vers  onze  heures  du  matin  nous  mouillames 
â  un  miile  de  terre  par  huit  brafles  &  demie 
de  fable  vafeux,  dans  une  baie  que  je  nommai 
la  baie  Duclos  (i),  du  nom  de  M.  Duclos 
Guyot ,  capitaine  de  brulot ,  mon  fecond  dans 


(I)  Depuis  le  cap  Noir  la  cote  court  fur  le  fud-fiid- 
eft  jufqu’â  la  pointe  feptentrionale  de  la  baie  Duclos , 
qui  peut  en  être  â  fept  lieues. 

Yis-â-vis  de  la  baie  Duclos  il  y  a  dans  les  terres  de 
Feu  un  enfoncement  immenfe  ,  que  je  foupconne  êrre 
un  canal  qui  dêbouche  plus  eii  que  le  cap  de  Horn.  Le 
cap  Montmouth  en  fait  la  pointe  ieptentriqnalc. , 
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ce  voyage ,  &  dont  les  lumieres  &  l’experience 
m’ont  ête  du  plus  grand  fecours. 

Cette  baie  ouverte  â  l’eft,  a  três-peu  d’en- 
foncement.  Sa  pointe  du  nord  avance  un  peu 
plus  au  large  que  celle  du  fud  ,  &  de  l’une  â 
l’autre  il  peut  y  avoir  tlne  lieue  de  diftance. 
II  y  a  bon  fond  dans  toute  la  baie  ,  on  trouve 
fix  &  huit  braffes  d’eau  jufqu’â  un  cable  de 
terre.  C’eft  un  excellent  mouillage  ,  puifque 
]es  vents  d’oueft  ,  qui  font  ici  les  vents  rê- 
gnans  ,  &  qui  fouiBent  avec  impêtuolitê  , 
viennent  par  deffus  la  côte  ,  laquelle  y  eft  fort 
êlevêe.  Deux  petitcs  rivieres  fe  dêchargent 
dans  la  baie^  l’eau  eft  faumache  â  leur  embou- 
chure  ,  mais  â  cinq  cents  pas  au  deffus  elle  eft 
três-bonne.  Une  efpece  de  prairie  regne  le 
long  du  dêbarquetnent ,  lequel  eft  de  fable ; 
les  bois  s’êlevcnt  enfuite  en  amphithêatre , 
mais  le  pays  eft  prefque  dênuê  d’animaux.  Nous 
y  avons  parcouru  une  grande  êtendue  de  ter- 
rein ,  fans  voir  d’autre  gibier  que  deux  ou 
trois  bêcaffines  ,  quelques  farcelles  ,  canards 
&  outardes  en  fort  petite  quantitê  :  nous  y 
avons  auffi  apperqu  quelques  perruches  j  celles- 
lâ  ne  craignent  pas  le  froid. 

Nous  trouvames  â  rembouchure  de  la  riviere 
la  plus  mêridionale  fept  cabanes  faites  avec 
des  branches  d’arbres  entrelacêes  &  de  la 
forme  d’unfour;  elles  paroiffoient  rêcemment 
conftruites  ,  &  êtoient  remplies  de  coquilles 
calcinêes ,  de  raoules  &  de  lêpas.  Nous  remon- 


AUTOURDU  MONDE.  I7f 

tames  cette  riviere  aflez  loin  ,  &  nous  vimes 
quelques  traces  d’hommes.  Pendant  lc  tems 
que  nous  palFames  â  terre  ,  la  mer  y  moma 
d’un  pied  ,  &  le  courant  alors  venoit  dc  la 
mer  orientale  j  obfervation  contraire  â  celles 
faites  depuis  le  cap  des  Vierges  ,  puifque  nous 
avions  vu  jufques-lâ  les  eaux  augmenter  ,  lorf- 
que  le  courant  fortoit  du  detroit.  Mais  il  me 
femble  d’aprês  diverfes  obfervations  ,  que  Jorf- 
qu’on  a  paflê  les  goulets  ,  les  marêes  ceflent 
d  être  rêglêes  dans  toute  la  partie  du  dêtroit 
qui  court  nord  &  lud.  La  quantitê  de  canaux 
dont  y  eft  coupêe  la  terre  de  Feu  ,  paroit 
devoir  produire  dans  le  mouvement  des  eaux 
une  grande  irrêgularitê.  Pendant  les  deux  jours 
que  nous  paflames  dans  ce  mouillage  ,  le  ther- 
mometre  varia  de  8  â  f  deg.  Le  if  â  midi  nous 
y  obfervames  f 3  deg.  20  min.  de  latitude, 
&  ce  jour-lâ  nous  occupames  nos  gens  â  faire 
du  bois  ,  le  calme  ne  nous  ayant  pas  permis 
d’appareiiler. 

A  l’entrêe  de  la  nuit  les  nuages  parurent 
prendre  leur  cours  vers  l’occident  ,  &  nous 
<mnoncer  un  vent  flworable.  Nous  virames  â 
pic,  &  effe&ivement  le  16  â  quatre  heures  du 
matin  ,  la  brife  êtant  venue  d’oii  nous  l’avions 
efpêrêe ,  nous  appareillames.  Le  ciei  â  la  vêritê 
êtoit  couvert  ,  &  ,  fuivant  l’ordinaire  de  ces 
parages  ,  le  vent  d’eft  &  de  nord-eft  êtoit 
■accompagnê  de  brume  &  de  pluie.  Nous  pat 
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iames  la  pointe  Sainte-Anne  (  i  )  &  le  cap  Rond 
( 2  ).  La  premiere  eft  imie  ,  d’une  rnediocre 
hauteur  ,  &  couvre  une  haie  profonde  ou 
Pancrage  eft  ftir  &  commode.  C’eft  celle  â  qui 
le  malheureux  fort  de  la  colonie  de  Philippe - 
ville  etablie  par  le  prefomptueux  Sarmiento  ,  a 
fait  donner  le  nom  Acport  Famine.  Le  cap  Rond. 
ed  une  terre  el^vrre  &  remarquable  par  la  for- 
me  que  defignê  fon  nom.  Les  côtes  dans  tout 
cet  efpace  font  boifees  &  efcarpeesi  celles  de 
]a  terre  de  Feu  paroiifent  hachees  par  plufieurs' 
detroits.  Leur  afped  eft  horrible  ;  ies  monta- 
gnes  y  font  couvertes  d’une  neige  bleue  auffi 
ancienne  que  le  monde.  Lntre  le  cap  Rond  & 
lecap  Forward,  il  y  a  quatre  baies  ,  dans  ief- 
quelles  on  peut  mouiller. 

Deux  de  ces  baies  font  feparees  par  un  cap 
dont  ia  fingularite  fixa  notre  attention  ,  & 
rnêrite  une  defcription  particuliere.  Ce  cap  , 
êlevê  de  pius  de  cent  cinquante  pieds  au  deflus 
du  niveau  de  la  mer ,  eft  tout  entier  compofê 
dc  couches  horifontaies  de  coquilles  pêtrifiêes. 

(i)  De  la  haie  Duclos  â  la  pointc  Sainte-Anne ,  il 
y  a  environ  cinq  iieues  ,  le  giflement  êtant  le  fud-efl- 
quart-fud  ;  il  y  a  â  peu  prês  la  même  diftance  entre 
la  pointe  Sainte-Anne  &  le  cap  Rond  ,  lcfquels  font 
refpeêtivement  nord-nord.efl:  &  fud-fud-ouef£. 
h\(2)  Depuis  le  fecond  goulet  jufqu’au  cap  Rond  , 
la  largeur  du  dêtroit  varie  depuis  fept  jufqu’â  cinq 
lieues.  II  fe  rêtrecit  au  cap  Rond  ,  oii  il  n'en  a  guere 
plus  de  trqis. 

J’ai 
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J’ai  fondê  en  canot  au  pied  de  ce  monumpnt, 
qui  atteiie  les  grands  changemens  arrives  â 
notre  globc  ,  &  je  n’y  ai  pas  trouvê  de  fond 
avec  une  ligne  de  cent  braiTes. 

Le  vent  nous  conduifit  jufqu’â  une  lieue  & 
demie  du  cap  Forward  >  alors  le  calme  furvint 
&  dura  deux  heures.  J’en  profitai  pour  aller 
dans  le  petit  canot  vifiter  les  environs  du 
cap  Forward  5  y  prendre  des  fondes  &  des  rele- 
vemens.  Ce  cap  cfi:  la  pointe  la  plus  mêridio- 
nale  de  l’Amêrique  &  de  tous  les  continens 
connus.  D’aprês  de  bonnes  obfervations ,  nous 
avons  conclu  fa  latitude  auftrale  de  54  ueg.  f 
min.  45  fec.  II  prêfente  une  furface  â  deux  têtes 
d’environ  trois  quarts  de  lieue,  dont  la  têtc 
orientale  eft  plus  êlevêe  que  celle  de  foueiL 
La  mer  eft  prefque  fans  fond  fous  !e  cap; 
toutefois  entre  les  deux  têtes  ,  dans  une  cipece 
de  petite  baie  embellie  par  un  ruiiTeau  affcz 
confidêrable  ,  on  pourroit  mouiller  par  if 
braifes  ,  fond  de  fable  &  de  gravier  ;  mais 
ce  mouillage  ,  dangereux  par  vent  de  fud,  ne 
doit  fervir  que  dans  un  cas  forcê.  Tout  le  cap 
eft  un  rocher  vif  &  taillê  â  pic,  fa  cime  êlevêe 
eft  couverte  de  neige.  li  y  croit  cependant 
quelques  arbres  dont  les  racines  s’êtendenc 
dans  les  crevaffes  &  s’y  nourriffent  d’une  êter- 
nelle  humiditê.  Nous  avons  abordê  au  deifous 
du  cap  â  une  petite  pointe  de  rcchers,  fur  Ia~ 
quelle  nous  eumes  pcine  â  trouvcr  place  pour 
quatre  perfonnes.  Sur  ce  point  qui  termine  ou 
Premiere  Fartie.  M 
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commence  uti  vafte  continent ,  nous  arbora- 
mes  le  pavillon  de  notre  bateau  ,  &  ces  antres 
fauvages  retentirent  pour  la  premiere  fois  de 
plufieurs  cris  de  vive  le  roi  !  Nous  relevames 
de-lâ  le  cap  Holland  â  oueft  4  deg.  nord  ;  ainfi 
la  côte  commenqoit  â  reprendre  du  nord. 

Nous  revinmes  â  bord  â  fix  heures  du  foir, 
&  peu  de  tems  aprês  ,  les  vents  ayant  pafle 
au  fud-oueft,  je  vins  chercher  le  mouillage  de 
la  baie  nommêe  par  M.  de  Gennes  baie  Fran - 
coife.  A  huit  heures  &  demie  du  foir  nous  y 
jettames  l’ancre  fur  lobrafles  ,  fond  de  fable 
&  de  gravier  ,  ayant  les  deux  pointes  de  la 
baie,  l’une  au  nord-eft-quart-eft  5  deg.  nord$ 
l’autre  au  fud  5  deg.  oueft  ,  &  l’ilot  du  milieu 
au  nord-eft.  Comme  nous  avions  befoin  de 
nous  munir  d’eau  &  de  bois  pour  la  traverfêe 
de  la  mer  Pacifique  ,  &  que  le  refte  du  dêtroit 
nfêtoit  inconnu ,  n’êtant  venu  dans  mon  pre- 
mier  voyage  que  jufqu’auprês  de  la  baie  Fran- 
qoife,  je  me  dêterminai  â  y  faire  nos  provi- 
fions ,  d’autant  plus  que  M.  de  Gennes  la  re- 
prêfente  comme  três-fure  &  fort  commodc  pour 
ce  travail ;  ainfi  dês  le  foir  même  nous  mimes 
tous  nos  bateaux  â  la  mer. 

Pendant  la  nuit  les  vents  firent  le  tour  du 
compas  ,  foufflant  par  raffales  três-violentes  ; 
la  mer  groffit  &  brifoit  autour  de  nous  fur  un 
banc  qui  paroiflbit  rêgner  dans  tout  le  fond 
de  la  baie.  Les  tours  frêquens  que  les  varia- 
tions  du  vent  faifoient  faire  au  vaiifeau  fux 


\ 


AUTOUR  I)  U  MONDE.  179 

fon  ancre ,  ïious  donnoient  lieu  de  craindrtj 
que  le  cable  ne  iurjaulât,  &  nous  paiiâmes  la 
nuit  dans  une  apprehenllon  continuelle.  L’E- 
toile  niouillêe  plus  en  dehors  que  nous  fud 
moins  moleftee.  A  deux  heures  &  demie  du 
matin  j’envoyai  le  petit  canot  fonder  l’entrêe 
de  la  riviere  â  laquelle  M.  de  Gennes  adonnê 
lon  nom.  La  mer  êtoit  balfe,  &  il  ne  pajfa 
qu’apres  avoir  êchouê  fur  un  banc  qui  eft  â 

I  embouchure  ;  il  reconnut  que  nos  chaloupes 

II  e  pourroient  approcher  de  la  riviere  qu’â  mer 
toute  liaute ;  enforte  qu’elles  feroient  â  peine 
un  voyage  par  jour.  Cette  difficultê  de  l’ai- 
guade  ,  jointe  â  ce  que  le  mouillage  ne  me 
paroilioit  pas  fur ,  me  dêtermina  â  conduire 
les  vaitfeaux  dans  une  petite  baie  â  une  lieue 
dans  l’eft  de  celle-ci.  J’y  avois  coupê  ftuis 
peine  en  1757  un  chargement  de  bois  pour 

es  Malouines  ,  &  1  equipage  du  vaiifeau  lui 
avoit  donnê  mon  nom.  Je  voulus  auparavant 
aller  m  allurer  il  les  êquipages  des  deux  navi- 
res  y  pourroient  commodêment  faire  leur  eau 
Je  trouvai  qu’outre  le  ruiifeau  qui  tonibe  au 
fond  de  labaie  même  ,  lequel  feroit  confacrê 
aux  beiOins  journaliers  &  â  laver  ,  les  deux 
baies  voffines  avoient  chacune  un  ruiifeau  pro- 
pre  a  fournir  aifêment  l’eau  dont  nous  avions 
beioin ,  ians  qu’il  y  eut  un  demi-mille  â  fâire 
pour  l’aller  chercher. 

En  confêquence,  le  17  â  deux  heures  aprês- 
rmdi,  nous  appareillatnes  fous  le  petit  huniec 
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&  le  perroquct  de  fougue  ,  nous  paflames  au 
large  de  l’ilot  de  la  baie  Franqoife  ,  nous  don- 
names  enfuite  dans  une  pafle  fort  etroite  ,  & 
dans  laquelle  ii  y  a  grand  fond  entre  la  pointe 
du  nord  de  cette  baie  &  une  isle  elevee  lon- 
gue  d’un  demi-quart  de  lieue.  Cette  paife  con- 
duit  â  l’entrêe  de  la  baie  Bougainville ,  qui  eft 
encore  couverte  par  deux  autres  ilots  ,  dont  le 
plus  confidêrable  a  mêritê  le  nom  d Hlot  de 
r Obfervatoire  (i).  La  baie  eft  longue  de  deux 
cents  toifes  y  &  large  de  cinquante  j  de  hautes 
montagnes  fenvironnent  &  la  dêfendent  de 
tous  les  vents  5  auffi  la  mer  y  eft-elle  toujours 

comme  l’eau  d’un  baffin. 

Nous  mouillames  â  trois  .heures  â  l’entrêe 
de  la  baie  par  vingt-huit  brafles  d’eau ,  &  nous 
envoyames  auffi-tôt  â  terre  des  amarres  pour 
nous  haler  dans  le  fond.  L’Etoile  ,  qui  avoit 
mouillê  fou  ancre  de  dehors  par  un  trop  grand 
fond  ,  chafla  fur  l’ilot  de  TObfervatoire 
avant  qu’elle  eut  pu  roidir  les  amarres  portêes 
â  terre  pour  la  foutenir  ,  fa  pouppe  vint  â  quel- 
ques  pieds  de  l’ilot,  ayant  encore  au  deflous 
d’elle  30  brafles  d’eau.  La  côte  du  nord-eft 
de  cet  ilot  n’eft  pas  auffi  efcarpêe,  Nous  em- 
ployames  le  refte  du  jour  â  nous  amarrer ,  la 
proue  au  large  ayant  une  ancre  devant  mouil- 
lee  par  23  brafles  de  fable  vafeux,  une  ancre 

(  1 )  Du  cap  Rond  â  l’ilot  de  Fobfervatoire ,  il  peut 
y  avoir  quatre  lieues  ,  &  la  côte  court  fur  1  oueibfud- 
oueft,  Dans  cet  efpace  il  y  a  trois  bons  mouillages,. 
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â  jet  derriere  prefque  â  terre  ,  deux  grelins  k 
des  arbres  fur  la  côte  de  bas-bord  ,  &  deux 
fur  fEtoile  ,  laquelle  etoit  amarree  commc 
uous.  On  trouva  auprês  du  ruiffeau  deux  ca- 
banes  de  branchages  ,  lefquelles  paroilfoient 
abandonnêes  depuis  long-tems.  J’y  en  avois 
fait  conftruire  une  d’êcorce  en  176^,  dans  la- 
quclle  j’avois  laillê  quelques  prêfens  pour  les 
Sauvages  que  le  hafard  y  conduiroit ,  &  j’avois 
attachê  au  deffus  un  pavillon  blanc  :  011  trouva 
la  cabane  dêtruite ,  le  pavillon  &  les  prêfens 
enlevês. 

Le  ig  au  matin  j’êtablis  un  camp  â  terre  pour 
!a  garde  des  travailleurs  &  des  divers  eifets 
qu’il  y  falloit  defcendre  j  Pon  dêbarqua  aulïï 
toutes  les  pieces  â  Peau  pour  les  rebattre  & 
les  foufrer;  on  difpofa  des  mares  pour  les  la- 
vandiers  ,  &  on  êchoua  notre  chaloupe  qui 
avoit  befoin  d’un  radoub.  Nous  paifames  le 
refte  du  mois  de  dêcembre  dans  cette  baie  , 
ou  nous  fimes  fort  comniodêment  notre  boi$ 
&  même  des  planches.  Tout  y  facilitoit  cet 
ouvrage  ;  les  chemins  fe  trouvoient  pratiquês 
dans  la  forêt ,  &  il  y  avoit  plus  d’arbres  abat- 
tus  quïl  ne  nous  en  falloit ,  refte  du  travail 
de  Pêquipage  de  PAigle  en  17 Nous  y  avons 
auili  donnê  demi-bande  &  montê  dix-huit  ca- 
nons.  L’Etoile  eut  même  le  bonheur  d’êtancher 
fa  voie  d’eau  ,  laquelle  depuis  le  dêpart  de 
Montevideo  êtoit  tout  auffi  confidêrablequ’a- 
vant  fa  demi-carêne  â  la  Encenada.  En  êlevant 
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tout  -  â  -  fait  fon  devant,  &  levant  que^ques 
planches  de  fon  doublage  ,  on  trouva  que  f  eau 
entroit  par  l’ecart  de  fon  êtrave  qui  eft  de  deux 
pieces.  L’on  y  remêdia,  &  ce  fut  pour  toute 
la  campagne  un  grand  foulagement  â  l’êqui- 
page  de  cette  flute  qu’êcrafoit  f  exercice  jour- 
nalier  de  la  pompe. 

M.  Verron  avoit  dês  les  premiers  jours 
ctabli  fes  inftrumens  fur  filot  de  fObferva- 
toire  s  mais  il  y  paifa  vainement  la  plus  grande 
partie  de  fes  nuits.  Le  ciel  de  cette  contrêe  9 
ingrat  pour  faftronomie  ,  lui  a  refufê  toute 
obfervation  de  longitude  j  il  n’a  pu  que  dêter- 
miner  par  trois  obfervations  faites  au  quart 
de  cercle  la  latitude  auftrale  de  filot  de  53  d 
50'  2S];.  II  y  a  aulf  dêterminê  fêtabliflement 
de  fentrêe  de  la  baie  de  ooh  5 9 f  La  mer  n’y 
a  jamais  marnê  plus  de  dix  pieds.  Pendant 
jiotre  fêjour  ici ,  le  thermometre  a  communê- 
ment  êtê  entre  8  &  ,  il  a  baifle  jufqu’â 

5 d ,  &  le  plus  haut  qu’il  ait  montê ,  a  êtê  â 
1 2d  &  demi.  Le  foleii  alors  paroiffoit  fans  nua- 
ges  ,  &  fes  rayons  peu  connus  ici  faifoient 
fondre  une  partie  de  la  neige  fur  les  monta- 
gnes  du  continent.  M.  de  Commercon  ,  accom- 
pagnê  de  M.  le  prince  de  Naflau  ,  profitoit 
de  ces  journêes  pour  herborifer.  I!  falloit  vain- 
cre  des  obftacles  de  tous  les  genres  ,  mais  ce 
terrein  âpre  avoit  â  fes  yeux  le  mêrite  de  la 
nouveautê  ,  &  le  dêtroit  de  Magellan  a  enrichi 
fes  cahiers  d’un  grand  nombre  de  plantes  in- 
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connues  &  intêreflantes.  La  chafle  &  la  pêche 
ii’êtoient  pasauffi  heurcufes  ;  jamais  elles  n’ont 
rien  produit ,  &  le  feul  quadrupede  que  nous 
ayions  vu  ici  a  êtê  un  renard  prefque  fem- 
blable  â  ceux  d’Europe ,  qui  fut  tuê  au  milieu 
des  travailleurs. 

Nous  fimes  auffi  plufieurs  tentatives  pour 
reconnoitre  les  cotes  voifities  du  continent 
&  de  la  terre  de  Feu  ;  la  premiere  fut  infruc- 
tueufe.  J’êtois  parti  le  22  â  trois  heures  du 
matin  avecMM.  de  Bournand  &  du  Bouchage 
dans  rintention  d’aller  jufqu’au  cap  Holland , 
&  de  vifiter  ies  mouillages  qui  pourroient  fe 
trouver  dans  cette  êtendue.  A  notre  dêpart  il 
faifoit  calme  &  le  plus  beau  tems  du  monde. 
Une  heure  aprês  ii  fe  leva  une  petite  brife 
du  nord-oueft ,  fur  le  champ  le  vent  fauta  au 
fud-oueft  ,  grand  frais.  Nous  luttames  contre 
pendant  trois  heures  ,  nageant  â  l’abri  de  la 
côte  ,  &  nous  gagnames  avec  peine  l’embou- 
chure  d’une  petite  riviere  qui  fe  dêcharge  dans 
une  anfe  de  fable  protêgêe  par  la  tête  orien- 
tale  du  cap  Forward.  Nous  y  relâchames  , 
comptant  que  le  mauvais  tems  ne  feroit  pas 
de  longue  durêe.  L’efpêrance  que  nous  en 
eumes  ne  fervit  qu’â  nous  faire  percer  de  pluie 
&  tranfir  de  froid.  Nous  avions  conftruit  dans 
le  bois  une  cabane  de  branches  d’arbres  pour 
y  pafler  la  nuit  moins  â  dêcouvert.  Ce  font 
les  palais  des  naturels  de  ce  pays  ;  mais  il  nous 
manquoit  leur  habitude  d’y  loger.  Le  froid  & 

M  4 


184  V  O  Y  A  G  E 

l’humiditê  nous  chaflerent  de  notre  gke  ,  & 
nous  fumes  contraints  de  nous  refugier  au- 
prês  d’un  grand  feu  que  nous  nous  appliqua- 
mes  a  entretenir ,  tâchant  de  nous  dêfendre  de 
la  pluie  avec  la  voile  du  petit  canot.  La  nuit 
fut  affreufe  ,  le  vent  &  la  pluie  redoublerent 
&  ne  nous  laiiferent  d’autre  parti  â  prendre 
que  de  rebrouifer  chemin  au  point  du  jour. 
Nous  arrivames  â  la  frêgate  â  huit  heures  du 
matin,  trop  heureux  d’avoir  gagnê  cet  afyle; 
car  bientôt  le  tems  devint  fi  mauvais  ,  qu’il 
eut  êtê  impofiible  de  nous  mettre  en  route 
pour  revenir.  II  y  eut  pendant  deux  jours 
une  tempête  dêcidêe  ,  &  la  neige  recouvrit 
toutes  les  montagnes.  Cependant  nous  êtions 
dans  le  coeur  de  l’êtê ,  &  le  foleil  êtoit  prês 
de  dix-huit  heures  fur  l’horifon. 

Quelques  jours  aprês  j’entrepris  avec  plus 
de  fuccês  une  nouvelle  courfe  pour  vifitêr  une 
partie  des  terres  de  Feu  ,  &  pour  y  chercher 
un  port  vis-â-vis  le  cap  Forward ;  je  me  pro- 
pofois  de  repaifer  enfuite  au  cap  Holland,  & 
de  reconnoitre  la  côte  depuis  ce  cap  jufqu’â 
la  baie  Franqoife  ;  ce  que  nous  n’avions  pu 
faire  dans  la  premiere  tentative.  Je  fis  armer 
d’efpingoles  &  de  fufils  la  chaloupe  delaBou- 
deufe,  &  le  grand  canot  de  l’Etoilej  &  le  27 
â  quatre  heures  du  matin  ,  je  partis  du  bord 
avec  MM.  de  Bournand ,  d’Oraifon  &  le  prince 
de  Naffau.  Nous  rnimes  â  la  voile  â  la  pointe 
occidentale  de  la  baie  Franqoife  pour  traverfer 
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aux  terres  de  Feu  ,  ou  nous  terrimes  fur  les 
dix  heures  a  l’embouchure  d’une  petite  riviere, 
dans  une  anfe  de  fable  mauvaife ,  même  pour 
les  bateaux.  Toutefois  dans  un  tems  critique 
ils  auroient  la  relfourcc  d’entrer  a  mer  haute 
dans  la  riviere  ,  oii  ils  trouveroient  un  abri. 
Nous  dinames  fur  fes  bords  dans  un  affez  joli 
bofquet  qui  couvroit  de  fon  ombre  pludeurs 
cabanes  fauvages.  Dc  cette  ftation  nous  rele- 
vames  la  pointe  de  l’oueft  de  la  baie  Francoife 
au  nord-oueft-quart-oueft  oueft,  &  on  s’en 
eftima  â  cinq  lieues  de  diftance. 

Ap  rês  midi  nous  reprimes  notre  route  en 
longeant  â  la  rame  la  terre  de  Feus  il  yentoit 
peu  de  la  partie  de  l’oueft,  mais  la  mer  êtoit 
três-houleufe.  Nous  traverfames  un  grand  en- 
foncement  dont  no'us  n’appercevions  pas  la 
fin.  Son  ouverture  d’environ  deux  lieues  eft 
coupêe  dans  fon  milieu  par  une  isle  fort  êle- 
vêe.  La  grande  quantitê  de  baleines  que  nous 
vimes  dans  cette  partie  &  le  gros  houl  ,  nous 
firent  penfer  que  ce  pourroit  bien  être  un  dê- 
troit ,  lequel  doit  conduire  â  !a  mer  alfez  pro- 
che  du  cap  de  Horn.  Etant  prefque  pafles  de 
l’autre  bord  ,  nous  vimes  pïufieurs  feux  pa- 
roitre  &  s’êteindre;  enfuite  ils  refterent  allu- 
mês  ,  &  nous  diftinguames  des  Sauvages  fur  la 
pointe  bafle  d'une  baie  ou  j’êtois  dêterminê 
de  m’arrêter.  Nous  allames  auffi-tôt  â  leurs 
feux,  &  je  reconnus  la  même  horde  de  Sau- 
vages  que  j’avois  dêja  vue  â  mon  premier  voya- 
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ge  dans  le  detroit.  Nous  les  avions  alors  norti- 
mes  Pêcherais ,  parce  que  ce  fut  ie  premier  mot 
qifils  prononcerent  en  nous  abordant,  &que 
fans  ceife  ils  nous  le  repetoient  ,  comme  les 
Patagons  repetent  le  mot  chaotta.  La  m£me  caufe 
nous  a  fait  ieur  laiifer  cette  fois  le  même  nom. 
J’aurai  dans  la  fuite  occafion  de  dêcrire  ces  ha- 
bitans  de  ia  partie  boifêe  du  dêtroit.  Le  jour  prêt 
â  finir  ne  nous  perinit  pas  cette  fois  de  refter 
long-tems  avec  eux.  Ils  êtoient  au  nombre 
d’environ  quarante  ,  hommes  ,  femmes  &  en- 
fans  ,  &  ils  avoient  dix  ou  douze  canots  dans 
une  anfe  voifine.  Nous  les  quittames  pour 
traverfer  la  baie  &  entrer  dans  un  enfonce- 
ment  que  la  nuit  dêja  faite  nous  empêcha  de 
vifiter.  Nous  la  patTames  fur  ie  bord  d’une 
riviere  atTez  confidêrable  ,  ou  nous  fimes  grand 
feu  ,  &  ou  les  voiles  de  nos  bateaux  ,  qui 
êtoient  grandes  ,  nous  fervirent  de  tentes  ; 
d’ailleurs  ,  au  froid  prês,  le  tems  êtoit  fort  beau. 

Le  lendemain  au  matin  nous  vimes  que  cet 
cnfoncement  êtoit  un  vrai  port  ,  &  nous  en 
primes  les  fondes ,  ainfi  que  ceiles  de  la  baie. 
Le  mouillage  eft  três-bon  dans  la  baie  depuis 
quarante  brafles  jufqu’â  douze ,  fond  de  fable, 
petit  gravier  &  coquiilage.  On  y  eft  â  l’abri 
de  tous  les  vents  dangereux.  Sa  pointe  orien- 
tale  e(t  reconnoiiïable  par  un  três-gros  morne 
quje  nous  avons  nommê  le  doMe ;  dans  l’oueft 
eft  mi  ilot  entre  lequel  &  la  côte  il  n ’y  a 
puint  padage  de  navire.  On  entre  de  la  baie 
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dans  le  port  par  un  goulet  fort  etroit,  &  Pon 
y  trouve  io,  8>  S  &  4  brafles  fond  de 
vafe ;  dans  le  goulet  le  fond  eit  de  roches  par 
4 ,  <)  &  6  braffes  ;  il  convient  d’y  tenir  le 
milieu  ,  hantant  même  plus  le  côte  de  Peft  ou 
il  y  a  plus  d’eau.  La  beautê  de  ce  mouillage 
nous  a  engagês  â  le  nommer  baie  &  port  de 
Beaubajjin.  Lorfqu’on  n’aura  qu’â  attendre  un 
vent  favorable  ,  il  fufftt  de  mouiller  dans  la 
baie.  Si  on  veut  faire  du  bois  &  de  Peau  , 
carener  même  ,  on  ne  peut  defircr  un  endroit 
plus  propre  â  ces  opêrations  que  le  port  de 
Beaubaffin. 

Je  laiifai  ici  le  chevalier  de  Bournand  qui 
commandoit  la  chaloupe  ,  pour  prendre  dans  le 
pius  grand  dêtail  toutes  les  connoiflances  rela- 
tives  â  cet  endroit  important  ,  avec  ordre  de 
retourner  enfuite  aux  vaifleaux.  Pour  moi ,  je 
m’embarquai  dans  le  canot  de  PEtoile  avecM. 
Landais  ,  Puil  des  officiers  de  cette  flute  ,  qui 
le  commandoit  ,  &  je  continuai  mes  recher- 
ches.  Nous  fimes  route  â  Poueft  &  vifitames 
d’abord  une  isle  que  nous  tournames  ,  &  tout 
autour  de  laquelle  on  peut  mouiller  par  2f  , 
2i  &  18  brafles  fond  de  fable  &  petit  gravier. 
Sur  cette  isle  il  y  avoit  des  Sauvages  occupês 
â  la  pêche.  En  fuivant  la  côte ,  nous  gagnames 
avant  le  coucher  du  foleil ,  une  baie  qui  otfre 
un  excellent  mouillage  pour  trois  ou  quatre 
navires.  Te  Pai  nommêe^ie  dela  Cormorandiere  , 
â  caufe  d’une  roche  apparente  qui  en  eft  dans 
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I’eft-fud-eft  environ  â  uti  mille.  A  l’entree  de 
la  baie  011  trouve  i  f  brafles  d’eau  ,  8  &  9 
dans  le  mouillage  ;  rous  y  paflames  la  nuit. 

Le  29  â  la  pointe  du  jour,  nous  fortimes  de 
la  baie  de  la  Cormorandiere ,  &  nous  navi« 
guames  â  l’oueft  ,  aides  d’une  maree  três-forte. 
Nous  paflames  entre  deux  isles  d’une  grandeur 
inêgale ,  que  je  ncmmai  les  deux  Sxurs.  Elles 
giifent  nord-nord-eft  &  fud-fud-oueft  avec  le 
milieu  du  cap  Forward ,  dont  elles  font  diftan- 
tes  d’environ  trois  lieues.  Un  peu  plus  loin 
nous  nommames  Petin  de  fucre  une  montagne 
de  cettc  forme,  três-aifêe  â  reconnoitre,  laquelle 
git  nord-nord-eft  &  fud-fud-oueft  avec  la 
pointe  la  pius  mêridionale  du  même  cap  j  & 
â  cinq  lieues  environ  de  la  Cormorandiere  * 
nous  dêcouvrimes  une  belle  baie  avec  un  port 
fuperbe  dans  le  fond ;  une  chiite  d’eau  remar- 
quable  qui  tombe  dans  l’intêrieur  du  port, 
m’engagea  â  les  nomrner  baie  &  port  de  la 
Cafca  le.  Le  milieu  de  cette  baie  git  nord-eft  & 
fud-oueft  avec  le  cap  Forward.  La  furetê  & 
]a  cotnmoditê  de  l’ancrage,  la  facilitê  de  faire 
l’eau  &  le  bois  ,  n’y  laiflent  rien  â  defirer. 

La  cafcade  eft  formêe  par  les  eaux  d’une 
petite  riviere  qui  ferpente  dans  la  coupêe  de 
plufieurs  montagnes  fort  êlevêes ,  &  fa  chute 
peut  avoir  cinquante  â  foixante  toifes.  J’ai 
montê  au  deflus ;  le  terrein  y  eft  entre-mêlê  de 
bofquets  &  de  petites  plaines  d’une  moufle 
courte  &  fpongieufe  ;  j’y  ai  cherchê  &  11’y  ai 


point  trouve  de  traces  du  paifage  d’aucun 
homme  5  les  Sauvages  de  cette  partie  nequit- 
tent  guere  les  bords  de  la  mer  qui  fourniifent 
â  leur  fubfiftance.  Au  refte  ,  toute  la  portion 
de  la  terre  de  Feu ,  comprife  depuis  l’isle  Sainte- 
Eli^zabeth  ,  ne  me  paroit  être  qu’un  amas  in- 
forme  de  groifes  isles  inêgales,  êlevêes  ,  mon- 
tueufes  ,  &  dont  les  fommets  font  couverts 
d’une  neige  êterneile,  Je  ne  doutepas  qu’il  n’y 
ait  entre  elles  un  grand  nombre  de  dêbou- 
quemens  â  la  mer.  Les  arbres  &  les  plantes 
font  les  mêmes  ici  qu’â  la  côte  dcs  Patagons  ; 
&  ,  aux  arbres  prês ,  le  terrein  y  reffemble  affez 
â  celui  des  isles  Malouines  (*). 

Jufqu’â  prêfent  on  ne  connoiffoit  aucun 
mouillage  dans  ces  contrêes  ,  &  les  naviresêvi- 
toient  d’en  approcher.  La  dêcouverte  des  trois 
ports  que  je  viens  d’y  dêcrire  ,  facilitera  la 
navigation  de  cette  partie  du  dêtroit  de  Ma- 
gellan.  Le  cap  Forward  en  a  toujours  êtê  un 
des  points  les  plus  rcdoutês  des  navigateurs. 
li  n’eft  que  trop  ordinaire  quun  vent  con- 
traire  &  impêtueux  empêche  de  le  doubler  :  ii 
en  a  forcê  plufieurs  de  rêtrograder  jufqu’â  la 
baie  Famine.  On  peut  aujourd’hui  mettre  â 
profit  même  ies  vents  rêgnans.  II  ne  s’agit 
que  de  hanter  la  terre  de  Feu,  &  d’y  gagner 
un  des  trois  mouillages  ci-deffus ,  ce  que  l’on 

C)  M.  de  Bougainville  donne  'dans  l’êdition  in-4to. 
une  carte  particuiiere  de  cette  partie  de  ia  terre  de 
Feu  ,  gui  fera  fort  utiie  aux  navigateurs. 
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pourra  prefque  toujours  faire  eu  louvoyant 
dans  un  canal  ou  il  n’y  a  jamais  de  mer  pour 
des  vaiffeaux.  De-lâ  toutes  les  bordees  feront 
avantageufes  ,  &  pour  peu  que  l’on  s’aide  des 
marees  qui  recommencent  ici  â  être  fenfibles  , 
il  ne  fera  plus  difficile  de  gagner  1  eport  Galant . 

Nous  paifames  dans  le  port  de  la  Cafcadeune 
nuit  fort  dêfagrêable.  II  faifoit  grand  froid,  & 
la  pluie  tomba  fans  interruption.  Elle  dura 
prefque  toute  la  journêe  du  30.  A  cinq  heures 
du  matin  ,  nous  fortimes  du  port  ,  &  nous 
traverfames  â  la  voile  avec  un  grand  vent  & 
une  mer  três-groffe  pour  notre  foible  embar- 
cation.  Nous  ralliames  le  continent  â  peu  prês 
â  êgale  diftance  du  cap  Holland  &  du  cap 
Forward.  Ii  n’êtoit  pas  queftion  de  fonger  â 
y  reconnoitre  la  côte  ,  trop  heureux  de  la 
prolonger  en  faifant  vent  arriere ,  &  portant 
une  attention  continuelle  aux  raftâles  vioien- 
tes  qui  nous  forqoient  d’avoit  toujours  la  driffe 
&  l’êcoute  â  la  main.  II  s’en  fallut  même  três- 
peu  qu’en  traverfant  la  baie  Franqoife  ,  un 
faux  coup  de  barre  ne  nous  mit  le  canot  fur 
]a  tête.  Enfin ,  j’arrivai  â  la  frêgate  environ 
â  dix  heures  du  matin.  Pendant  mon  abfence , 
M.  Duclos  Guyot  avoit  dêblayê  ce  que  nous 
avions  â  terre,  &  tout  difpofê  pour  l’appareil- 
lage  ;  auffi  nous  commenqames  â  dêfamarer 
dans  l’aprês-midi. 

Le  31  dêcembre  â  quatre  heures  du  matin  , 
nous  achevames  de  nous  dêfamarer ,  &  â  fix 
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lieures  nous  fortimes  de  la  baie  en  nous  flu- 
fant  remorquer  par  nos  bâtimens  â  rame.  II 
faifoit  calme  ;  â  fept  heures  il  fe  Jeva  une  brife 
du  nord-eft,  qui  fe  renforqa  dans  la  journee  , 
&  fut  aliez  claire  julqu’â  midi  j  Je  tems  alors 
devint  brumeux  avec  de  lapluie.  A  onze  heures 
&  demie  ,  etant  a  mi-canal ,  nous  dêcouvrimes 
Sc  relevames  lu  Cotjcotde  au  fud-eft,  le  Pciiu  de  Jucve 
â  1  eft-fud-eft  fud  ,  le  cctp  l'onvard  (  I  )  â 
l’eft-quart-Hord-eft  ,  le  cap  Hol/and  (2)  â  oueft- 
nord-oueft  4^  oueft.  De  midi  â  iix  heures 
du  foir ,  nous  doublames  le  cap  Holland.  II 
ventoit  peu  ,  &  la  brife  ayant  molli  fur  Je  foir , 
le  tems  d’ailleurs  êtant  fort  fombre,  je  pris  le 
parti  d  aller  mouiller  dans  la  rade  du  port 
Galant  ,  ou  nous  ancrames  â  dix  heures  par 
16  braifes  d’eau ,  fond  de  gros  gravier ,  fable 
&petit  corail ,  ayant  le  cap  Galant  (3)  au  fud, 

(0  Depuis  1  ilot  de  TObfervatoire  jufqifau  capFor- 
ward ,  il  v  a  environ  fix  lieues  ,  &  la  côte  court  â  peu 
prês  fur  1  oueft-fud-oueft.  Le  dêtroit  y  a  entre  trois 
&  quatre  lieues  de  largeur. 

(2)  Dans  1  efpace  d’environ  cinq  lieues  qui  fêpare  le 
cap  Forward  du  cap  Holland  ,  il  y  a  deux  autres  caps 
&  trois  anfes  peu  profondes.  Je  n’y  connois  aucun 

mouiJIage.  La  largeur  du  dêtroit  y  varie  de  trois  â 
quatre  lieues. 

(y)  Le  cap  Llolland  &  le  cap  Gralant  giflent  entre 
eux  ,  eft  2  deg.  fud  &  oueft  2  deg.  nord  ,  &  la  diftance 
eft  d’environ  huit  lieues.  Entre  ces  dcux  caps  il  y  en 
a  un  autre  moins  avancê  ,  qui  eft  lc  cap  Covcntrij .  On  y 
place  aufll  plufieurs  baies  dont  nous  ri avons  reconnu 
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oueft  3d  oueft.  Nous  eumes  bientôt  lieu  de 
nous  feliciter  d’être  logês  :  pendant  la  nuit ,  il 
y  eut  une  pluie  continuelle  &  grand  vent  de 
fud-oueft. 

y  Nous  commenqames  l’annêe  1768  dans  cette 
baie  nommêe  bdie  fc'ovtcfcu  ,  au  fond  de  laquelle 
eft  le  port  Galant  (1).  Le  plan  de  la  bate  & 
du  port  eft  fort  exadt  dans  M.  de  Gennes. 
Nous  n’avons  que  trop  eu  le  loifir  de  le  ve- 
rifier  ,  y  ayant  êtê  enchainês  plus  de  trois 
femaines  ,  avec  des  tems  dont  !e  plus  mauvais 
hiver  de  Paris  ne  donne  pas  l’idee.  II  eft  jufte 
defaireun  peu  partager  aux  ledteurs  le  deia- 
grement  de  ces  journees  funeiies  ?  en  e  au- 
chant  le  dêtail  de  notre  fêjour  ici. 

Mon  premier  foin  fut  d’envoyer  vifiter  la 
côte  jufqu’â  la  baie  Elifabeth  ,  &  les  isles  dont 
le  dêtroit  de  Magellan  eft  ïci  parfeme  ;  nous 
appercevions  du  mouillage  deux  de  ces  isles , 

<iue  la  baie  Verte ,  ou  baic  Defcarda  r  q^n  a  vififcêe 
par  terre.  Elle  eft  grande  &  protonde  ,  mais  ïl  y  paioit 

Pl l[! T  La  bakSde°  Em tefcu  peut  avoir  deux  milles  de 
inryeur  d'une  pointe  â  l’autre  ,  &  un  peu  moins  de 
profondetir  ,  jufqu’â  une  preiqu’isle  q«i ,  parmnt^  u„ 
la  côte  de  l’oueft  de  la  baie,  s  etend  dans  1  elt-lud-e  , 

s  ftofo  ï^f-f.nd’di'vïl 

du  port ,  ïl  y  a  4  a  s  oraues  u  eau  , 

coquillages.  :  nommêes 
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nommees  par  Narborough  Cbarles  &  Mout - 
mouth*  II  a  donne  â  celles  qui  font  plus  eloi- 
gnees  le  nom  d 'isles  Royales ,  &  â  la  plus  occi- 
dentale  de  toutes  ,  celui  d'is/e  Rupert .  Les  vents 
d’oueft  ne  nous  permettant  pas  d'appareiller , 
nous  aftburchames  le  2  avec  une  ancre  â  jet. 
La  pluie  n’empêcha  pas  d’aller  fe  promener  k 
terre ,  ou  l’on  rencontra  les  traces  du  paftage 
&  de  la  relâche  de  vailfeaux  Anolois  :  favoir 

o 

du  bois  nouvellement  fcie  &  coupê  ,  des  êcorces 
du  laurier  êpicê,  aflez  rêcemment  enlevêes  ,  une 
êtiquette  en  bois  ,  telle  que  dans  les  arfenaux 
de  marine  on  en  met  fur  les  pieces  de  filaiiv 
&  de  toile  ,  &  fur  laquelle  on  lifoit  fort  dif- 
tincftement  Chatbam  Martcb .  1706  :  on  trouva 
auffi  fur  plufieurs  arbres  des  lettres  initiales  & 
des  noms  avec  ladate  de  1767. 

M.  Ver  ron  ,  qui  avoit  fait  porter  fes  inf- 
trumens  fur  la  prefqu’isle  qui  forme  le  port, 
y  obferva  â  midi  avec  1111  quart  de  cerde ,  )  3  d 
40'  41  de  latitude  auftrale.  Cette  obferva- 
tion ,  jointe  au  relevement  du  cap  Holland, 
pris  d’ici ,  &  au  relevement  du  même  cap  Hol- 
jand  ,  fait  le  1 6  dêcembre  fur  la  pointe  du 
cap  Forward  ,  dêtermine  â  douze  lieues  la 
diftance  du  port  Galant  au  cap  Forward.  II 
y  obferva  auffi  par  l’azimuth  la  dêclinaifou 
de  faiguille  22d.  30'  32"  nôrd-eft,  &  fon  incli- 
naifon  du  côtê  du  pole  êlevê  de  I  icl  iF.  Voilâ 

4 

les  feules  obfervations  qu’il  ait  pu  faire  ici 
pendant  prês  d’unmois,  les  nuits  êtaut  auffi 
Premicre  Partie .  ’  N 
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aiFreufes  que  les  jours.  II  y  avoit  le  3  une  belle 
occafion  de  dêterminer  la  longitude  de  cette 
baie  par  le  moyen  d*une  êclipfe  de  lune  qui 
commenqoit  ici  â  10  heures  30' du  foirs  mais  la 
pluie  qui  avoit  êtê  continuelle  toute  ia  jour- 
nêe,  dura  encore  toute  la  nuit. 

Le  4  &  le  5  fuivans  furent  cruels  ;  de  la 
pluie,  de  laneige,  un  froid  três-vif,  le  vent 
en  tourmente  ,  c’êtoit  un  tems  pareil  que  dê- 
crivoit  le  pfalmifte  en  difant :  nix  ,  grotndo  , 
glacies ,  fpiritus  procellarum.  J’avois  envoyê  le 
3  un  canot  pour  tâcher  de  dêcouvrir  un  mouil- 
lage  â  la  terre  de  Feu  ,  &  011  y  en  avoit  trouvê 
1111  fort  bon  dans  le  fud-oueft  des  isles  Charles 
&  Montmouth;  j’avois  aufii  fait  reconnoitre 
quelle  êtoit  dans  le  canal  la  direêtion  des  ma- 
rêes.  Je  voulois  avec  leur  fecours ,  &  ayant  la 
reffource  des  mouillages  connus  ,  tant  au  nord 
qu’au  fud ,  appareiller  même  avec  vent  contrai- 
re’:  mais  il  ne  fut  jamais  aflez  maniable  pour  me 
le  permettre.  Au  refte  ,  pendant  tout  le  tems 
de  notre  fêjour  ici,  nous  y  remarquames  conf- 
tamment  que  le  cours  des  marêes  dans  cette 
partie  du  dêtroit  ,  eft  le  même  que  dans  la 
partie  des  goulets  ,  c’eft-â-dire  que  le  flot  porte 
â  l’eft  ,  &  l’ebe  â  l’oueft. 

Le  6  aprês-midi ,  il  y  avoit  eii  quelque  inf- 
tant  de  relâche ,  le  vent  même  parut  venir  du 
fud-eft,  &  dêja  nous  avions  dêfaffourchê ;  mais 
au  moment  d’appareiller  ,  le  vent  revint  â 
oueft-nord-oueft  avec  dcs  raffales  qui  nous 
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forcerent  de  reaifourcher  auih-tôt.  Ce  jour-la 
nous  eumes  â  bord  la  vifite  de  quelques  Sau- 
vages.  Quatre  pirogues  avoient  paru  le  matiu 
â  la  pointe  du  cap  Galant ,  &  aprês  s’y  être 
tenues  quelque  tems  arretêes  ,  trois  s’avance- 
rent  dans  le  fond  de  la  baie  ,  tandis  qu'une 
voguoit  vers  la  frêgate.  Aprês  avoir  hêlitê 
pendant  une  demi-heure  ,  enfin  elle  aborda 
avec  des  cris  redoublês  de  Pecherais.  II  y  avoit 
dedans  un  homme,  une  femme  &  deux  enfans. 
La  femme  demeura  â  Ja  garde  de  la  pirogue, 
l’homme  monta  feul  â  bordavec  affez  de  con- 
fiance ,  &  d’un  air  fort  gai.  Deux  atitres  pi- 
rogues  fuivirent  l’exemple  de  la  premiere  ,  & 
les  hommes  entrerent  dans  la  frêgate  avec 
les  enfans.  Bientôt  ils  y  furent  fort  â  leur  aife. 
On  les  fit  chanter ,  danfer  ,  entendre  des  inf- 
trumens  ,  &  fur-tout  manger ,  ce  dont  ils  s’ac- 
quitterent  avêc  grand  appêtit.  Tout  leur  êtoit 
bon  ;  pain  ,  viande  falêe  ,  fuif ,  ils  dêvoroient 
ce  qu’on  leur  prêfentoit.  Nous  eumes  mêrne 
alfez  depeineâ  nous  dêbarralfer  de  ces  hôtes 
degoutans  &  incommodes  ,  &  nous  ne  pumes 
les  dêterminer  â  rentrer  dans  leurs  pirogues 
qu’en  y  faifant  porter  â  leurs  yeux  des  mor- 
ceaux  de  viande  falêe.  Ils  ne  têmoignerent 
aucune  furprife  ni  â  la  vue  des  navires  ,  ni  â 
celle  des  objets  divers  qu’on  y  offrit  â  lêurre- 
gards,*  c’eft  fans  doute  que  pour  être  furpris  de 
l’ouvrage  des  arts  ,  il  en  faut  avoir  quelqueg 
idêes  êlêmentaires.  Ces  hommes  bruts  trai. 
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toient  les  chefs-d’ocuvres  de  l’induftrie  humaine 
comme  ils  traitent  les  loix  de  !a  nature  &  fes 
phenomenes.  Pendant  plufieurs  jours  que  cette 
bande  patfa  dans  le  port  Galant,  nous  la  re- 
vimes  fouvent  â  bord  &  â  terre. 

Ces  fauvages  font  petits,  vilains  ,  maigres 
&  d’une  puantcur  infupportable.  Ils  font  pref- 
que  nuds  ,  n’ayant  pour  vêtemens  que  de  mau- 
vaifes  peaux  de  loups  marins  ,  trop  petites  pour 
les  envelopper ;  peaux  qui  fervent  êgalement , 
&  de  toits  â  leurs  cabanes  ,  &  de  voiles  â  leurs 
pirogues.  Ils  ont  auffi  quelques  peaux  de  gua- 
naques ,  mais  en  fort  petite  quantite.  Leurs 
Femmes  font  hideufes  ,  &  les  hommes  lemblent 
avoir  pour  elles  peu  d’êgards.  Ce  font  elles 
qui  voguent  dans  les  pirogues ,  &  qui  pren- 
nent  foin  de  les  entretenir,  au  point  d’allerâ 
la  nage ,  malgrê  le  froid ,  vuider  l’eau  qui 
peuty  entrer  dans  les  goêmons,  qui  fervent 
de  ports  â  ces  pirogues  alfez  loin  du  rivagei 
â  terre ,  elles  ramailent  le  bois  &  les  coquil- 
lages  ,  fans  que  les  hommes  prennent  au- 
cune  part  au  travail.  Les  femmes  même  qui 
ont  des  enfans  â  la  mammelle ,  ne  font  pas 
exemptes  de  ces  corvêes.  Elles  portent  fur  le 
dos  les  enfans  pliês  dans  la  peau  qui  leur  fert 
de  vêtement. 

Leurs  pirogues  font  d’êcorce  mal  liêe  avec 
des  joncs  &  de  la  moulfe  dans  les  coutures.  Iby 
a  au  milieu  un  petit  foyer  de  fable ,  ou  ils  entre- 
tiennent  toujours  un  peu  de  feu.  Leurs  armes 
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font  des  arcs  faits  ,  ainfi  que  les  fleches  ,  avec 
Je  bois  d’une  epine-vinette  â  ieuille  de  houx^qui 
eft  commune  dans  le  detroit  ,  la  corde  eft  de 
boyau  &  les  fleches  font  armees  de  pointcs  de 
pierre  ,  taillees  avec  aflez  d’artj  mais  ces  ar- 
mes  font  plutôt  contre  le  gibier  que  contre  des 
ennemis :  elles;font  aufti  foiblesque  lgs  bras  dcf- 
tines  â  s’en  fervir.  Nous  leur  avons  vu  de  plus 
des  os  de  poiifons  longs  d’un  pied ,  aiguifes 
par  le,  bout  &  denteles  fur  un  des  côtes.  Eft*ce 
un  poignard  ?  je  crois  plutôt  que  c’eft  un  inftru- 
ment  de  pêche.  Ils  l’adaptent  â  une  longue  per- 
che ,  &  s’en  fervent  en  maniere  de  harpon.  Ces 
fauvages  habitent  pêle-mêle  ,  hommes,  femmes 
&  enfans,  dans  les  cabanes  ,  au  milieu  defq-uelles 
eft  allumê  le  feu.  Ils  fe  nourriflent  principa- 
lement  de  coquillages ;  cependant  ils  ont  des 
chiens  &  des  lacs  faits  de  barbe  de  baleine. 
J’ai  obfervê  qu’ils  avoient  tous  les  dents  gâ- 
têes  ,  &  je  crois  qu’on  en  doit  attribuer  la 
caufe  â  ce  qu’ils  mangent  les  coquillages  bru- 
lans ,  quoiqu’â  moitiê  cruds. 

Au  refte ,  ils  paroiflent  aflez  bonnes  gens  ^ 
mais  ils  font  fi  foibles  ,  qu’011  eft  tentê  de  ne 
pas  leur  en  favoir  grê.  Nous  avons  cru  re- 
marquer  qu’ils  font  fuperftitieux  &  croient  â 
des  gênies  mal-faifanss  auffi  chez  eux  les  mê- 
meshommes  qui  en  conjurent  l’influence  font 
en  mênie  tems  mêdecins  &  prêtres.  De  tous 
les  fauvages  que  j’ai  vus  dans  ma  vie,  les  Pe- 
cherais  font  les  plus  dênuês  de  tout :  ils  font 
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exadement  dans  ce  qu’011  peut  appeller  Petat 
de  nature;  &  en  vêrite  fi  P011  devoit  plaindre 
]e  fort  d'un  homme  libre  &  maitre  de  lui- 
rnême ,  fans  devoirs  &  fans  affaires  ,  content 
de  ce  qu’i!  a  parce  qu’il  ne  connoit  pas  mieux , 
je  plaindrois  ces  hommes  qui  ,  avec  la  priva- 
tion  de  ce  qui  rend  la  vie  commode  ,  ont  en- 
core  â  fouffrir  la  duretê  du  plus  affreux  climat 
de  Punivers.  Ces  Pecherais  forment  auffi  la 
fociêtê  d’hommes  la  moins  nombreufe  que  j’aie 
rencontrêe  dans  toutes  les  parties  dumondej 
cependant,  comme  on  en  verra  la  preuve  un 
peu  plus  bas ,  on  trouve  parmi  eux  des  char- 
latans.  C’eft  que  dês  qu’il  y  a  enfemble^  plus 
d’une  famille,  &  j’entends  parfamille,  pere* 
mere  &  enfans  ,  les  intêrêts  deviennent  com- 
pliquês,  les  individus  veulent,  dominer  ou  par 
la  force  ou  par  Pimpofture.  Le  nom  de  ia- 
mille  fe  change  alors  en  celui  de  fociêtê,  & 
fut-elle  êtablie  au  milieu  des  bois,  nefut-elle 
compofêe  que  de  coufins  germains  ,  un  efprit 
attentify  dêcouvrira  le  germe  de  tous  les  vices 
auxquels  les  hommes  raflemblês  en  nations 
ont ,  en  fepoliqant,  donnê  des  noms ,  vices 
qui  font  naitre  ,  mouvoir  &  tomber  les  plus 
grands  empires.  II  s’enfuit  du  même  principe 
que  dans  les  fociêtês,  dites  policêes ,  naiffent 
des  vertus  dont  les  hommes,  voifins  encore 
de  Pêtat  de  nature  ,  ne  font  pas  fufceptibles. 

Le  7  &  le  8  furent  fi  mauvais,  qu’il  11’y  eut 
pas  moyen  de  fortir  du  bord  3  nous  chaffames 
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même  dans  la  nuit ,  &  fumes  obligês  de  mouiller 
une  ancre  duboifoir.  II  y  eut  dans  des  inftans 
jufqu’â  quatre  pouces  de  neige  fur  notre  pont , 
&  le  jour  naiifant  nous  montra  que  toutes  les 
terres  en  êtoient  couvertes  ,  exceptê  le  plat 
pays ,  dont  l’humiditê  empêche  laneige  de  s’y 
conferver.  Le  thermometre  fut  â^,  4,  barifa 
niême  jufqu’â  deux  degrês  au  deflus  de  la  con- 
gelation.  Le  tems  fut  moins  mauvais  le  9  aprês 
midi.  Les  Pechernis  s’êtoient  mis  en  chemin 
pour  venir  â  bord.  Ils  avoient  même  fait  une 
grande  toilette  ,  c’eft-â-dire  ,  qu’ils  s’êtoient 
peint  tout  le  corps  de  taches  rouges  &  blan- 
ches  :  mais  voyant  nos  canots  partir  du  bord  * 
&  voguer  vers  leurs  cabanes  ,  ils  les  fuivirent , 
une  feule  pirogue  fut  â  bord  de  l’Etoile.  Elle 
y  refta  peu  de  terns,  &  vint  rejoindre  aufli-tôt 
les  autres  ,  avec  lefquels  nos  Meiïieurs  êtoient 
en  grande  amitiê.  Les  femmes  cependant  êtoient 
toutes  retirêes  dans  une  ïliême  cabane ,  &  les 
fauvages  paroiflToient  mêcontens ,  lorfqu’on  y 
vouloit  entrer.  Ils  invitoient  au  contraire  â 
venir  dans  les  autres ,  ou  ils  ofFrirent  â  ces 
Meiïieurs  des  moules  ,  qu’ils  fuqoient  avant 
que  de  les  prêfenter.  On  leur  fit  de  petits  prêfens 
qui  furent  acceptês  de  bon  coeur.  Ils  chante- 
rent  ,  danferent  ,  &  têmoignerent  plus  de 
gaietê  que  l’on  n’auroit  cru  en  trouver  chex 
des  hommes  fauvages ,  dont  l’extêrieur  eft  or- 
dinairement  fêrieux. 

Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durêe.  Un 
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de  leurs  eiifans  ,  âge  d’environ  douze  ans  , 
feul  detoutela  bande  dont  la  figure  fut  inte- 
reifiinte  â  nos  yeux,  fut  faifi  tout  d'un  coup 
d’un  crachement  de  fang  accompagne  de  vio- 
lentes  convulfions.  Le  malheareux  avoit  ete 
â  bord  de  l’£toile,  ou  on  iui  avoit  donne  des- 
morceaux  de  verre  &  de  glace  ,  ne  prevoyant 
pas  le  funefte  effet  qui  devoit  fuivre  ce  pre- 
fent.  Ces  fauvages  ont  rhabitude  de  s’enfoncer 
dans  l'a  gorge>&  dans  fes  naiïnes  de  petits  mor- 
ceaux  de  talc,  Peut-être  la  fuperffition  attache-^ 
t-eUechez  eux  quelquevertu  â  cette  efpece  de- 
talifman ,  peut-être  le  regardent-i!s  comme  un 
prêfervatif  â  quelque  incommoditê  â  laquelle. 
ils  font  fujets.  L’enfant  avoit  vraifemblable- 
ment  fait  le  même  ufage  du  verre.  II  avoit 
les  levres  ,  les  gencives  &  le  palais  coupês  en 
plufieurs  endroits  ,  &  rendoit  le  fang  prefque 
continueflement. 

Cet  accident  rêpandit  la  coniiernation  &  la 
mêfiance.  Us  nous  foupqonnerent  fans  doute* 
de  quelque  malêfice ;  car  la  premiere  adion 
du  jongleur  qui  s’empara  auffi-tôt  de  Penfânt 
fut  de  le  dêpouiller  prêcipitamment  d’une  ca- 
faque  de  toiie  qu’on  lui  avoit  donnêe.  II 
voulut  la  rendre  aux  Ffanqois ,  &  fur  le  refus 
qii’on  fit  de  la  reprendre  ,  il  la  jetta  â  teurs 
pieds.  II  eft  vrai  qu’un  autre  fauvage  ,  qui 
fans  doute  aimoit  plus  les  vêtemens  qu’il  ne. 
craignoit  !es  enchantemens ,  la  ramaffa  auffi-tôt. 

Le  jongleur  êtendit  d’abord  Penfant  fur  le 
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dos  dans  une  des  cabanes,  &  s’etant  mis  a  ge- 
noux  entre  fes  jarnbes  ,  ii  fe  courboit  lur  lui , 
&  avec  la  tête  &  les  deux  mains  ,  il  iui  pref- 
foit  le  ventre  de  toute  la  force ,  criant  con- 
tinuellement  fans  qu'on  put  diitinguer  rien 
d'articuiê  dans  fes  cris.  De  tems  en  tems  il  fe 
levoit,  &  paroiliant  tenir  lemal  dans  fes  mains 
jointes ,  il  les  ouvroit  tout  d’un  coup  en  fair 
en  foufflant  ,  commme  s’i  1  eut  vouiu  cbader 
quelque  mauvais  efprit.  Pendant  cette  cêrê- 
monie,  une  vïeille  femme  en  pleurs  hurioit 
dans  l’oreiile  du  malade  â  le  rendre  fourd.  Ce 
malheureux  cependant  paroilfoit  foutïrir  au- 
tant  du  remede  que  de  fon  mai.  Le  jongieur 
lui  donna  quelque  treve  pour  alier  pren- 
dre  fa  parure  de  cêrêmonie  ,  enfuite  les  che^ 
veux  poudrês  &  la  tête  ornêe  de  deux  ailes 
blanches ,  aifez  femblabies  au  bonnet  de  Mer- 
cure,  il  recommenqa  fes  fonclions  avec  plus 
de  confiance  &  tout  auffi  peu  de  fuccês.  L’en- 
fant  alors  paroiifant  pius  mal ,  notre  aumô- 
nier  lui  adminiftra  furtivement  le  batême. 

Les  officiers  êtoient  revenus  â  bord  ,  &  m’a- 
voient  racontê  ce  qui  fe  paifoit  â  terre.  Je  m’y 
tranfportai  auffi-tôt  avec  M.  de  la  Porte  ,  notre 
chirurgien  major,  qui  fit  apporter  un  peu  de 
dait  &  de  la  tifane  êmolliente.  Lorfque  nous 
arrivamcs  ,  le  malade  êtoit  hors  de  lacabane; 
le  jongleur  ,  auquel  il  s’en  êtoit  joint  un  autre 
pnrê  des  mêmes  ornefnens ,  avoit  recommencê 
les  mêmes  opêrations  fur  le  ventre  ,  lcs  cuiifes 
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&  le  dos  de  Penfant.  C’etoit  pitie  de  les  voir 
martyrifer  cette  infortunee  creature  qui  fouf- 
froit  fans  fe  plaindre.  Son  corps  etoit  deja 
tout  meurtri,  &  les  medecins  continuoient  en- 
core  ce  barbare  remede  avec  force  conjura- 
tions.  La  douleur  du  pere  &  de  la  mere,  leurs 
larmes ,  Pinterêt  vif  de  toute  la  bandc  ,  intêrêt 
manifeftê  par  des  fignes  non  êquivoques ,  la 
patience  de  Penfant  donnerent  ie  fpedacle  ie 
plus  attendriifant.  Les  fauvages  s’apperqurent 
fans  doute  que  nous  partagions  leurs  peines  , 
du  moins  leur  mêfiance  fembla - 1- elie  dimi- 
nuêe.  Iis  nous  iaifferent  approcher  du  malade  , 
&  le  major  exatnina  fa  bouche  enfanglantêe  5 
que  fon  pere  &  un  autre  Pecherais  fuqoient 
alternativement.  On  eut  beaucoup  de  peine 
a  leur  perfuader  de  faire  ufage  du  lait ;  il  filiut 
en  goiiter  plufieurs  fois ,  &  malgrê  Pinvinci- 
ble  oppofition  des  jongleurs  ,  le  pere  enfin  fe 
dêtermina  â  en  faire  boire  â  fon  fiis ,  ii  ac- 
cepta  même  le  don  de  la  cafetiere  pleine  de 
tifime  êmolliente.  Les  jongieurs  têmoignoient 
de  la  jaioufie  contre  notre  chirurgien  ,  qu’iis 
parurent  cependant  â  la  fin  reconnoitre  pour 
xni  habile  jongleur.  Ils  ouvrirent  même  pour 
lui  un  fic  de  cuir  qu’il  portent  toujours  pendu 
â.Ieurcotê,  &  qui  contient  leur  bonnet  de 
plume ,  de  la  poudre  blanche  ,  du  talc,  &  les 
autres  inftrumens  de  leur  art;  mais  â  peine  y 
eut-il  jettê  lesyeux,  qu’ils  le  refermerent  auflï- 
tôt.  Nous  remarquames  auflx  que  tandis  qu’un 
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cJes  jongleurs  travailloit  â  conjurer  le  mal  clu 
patient ,  Tautre  ne  fembloit  occupe  qu’â  pre- 
venir  par  fes  enchantemcns  l’etfet  du  mauvais 
fort  qu’ils  nous  foupqonnoient  d’avoir  jette 
fur  eux. 

Nous  retournames  â  bord  â  l’entree  de  la 
nuit  ,  fenfant  ibuffroit  moins  >  toutefois  un 
vomiffement  prefque  continuel  qui  le  tour- 
mentoit  ,  nous  fit  apprehender  qu’il  ne  fut 
pafle  du  verre  dans  fon  eltomac.  Nous  eumes 
enfuite  lieu  de  croire  que  nos  conjebtures 
n’avoient  etê  que  trop  juftes.  Vers  les  deux 
heures  aprês  minuit,  on  entendit  du  bord  des 
hurlemens  rêpêtês  ;  &  dês  le  point  du  jour , 
quoiqu’il  fit  un  tems  affreux  ,  les  fauvages 
appareillerent.  Ils  fuyoient  fans  doute  un  lieu 
fouillê  par  la  mort ,  &  des  êtrangers  funeftes  , 
qu’iis  croyoient  n’être  venus  que  pour  les 
dêtruire.  Jamais  ils  ne  purent  doubler  la  pointe 
occidentale  de  la  baie  ,  dans  un  inftant  plus 
calme ,  ils  remirenr  â  la  voile  ,  un  grain  vio- 
lent  les  jetta  au  large  ,  &  difperfa  leurs  foi- 
bl  es  embarcations.  Combien  ils  êtoient  em- 
preifês  â  s’êloigner  de  nous  !  II s  abandonne- 
rent  fur  le  rivage  une  de  leurs  pirogues  qui 
avoit  befoin  d’être  rêparêe  ;  fatis  eft  gentem 
ejfugijfe  nefandam.  Ils  ont  emportê  de  nous  l’idêe 
d’êtres  mal-faifans  ;  mais  qui  ne  leur  pardon- 
neroit  le  reffentiment  dans  cette  conjecfture  ? 
Quelle  perte  ,  en  effet ,  pour  une  fociêtê  auiïï 
peu  nombreufe  ,  qu’un  adolefcent  êchappê  â 
tous  les  hafards  de  l’enfance  ! 
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Lc  vcnt  d’eft  fouffla  avec  furie  &  prefque' 
fans  intenuption  5  jufqu  au  13  >  que  le  jour  fut 
adez  doux  j  nous  eumes  même  dans  l’aprês- 
midi  quelque  efpêrance  d’appareilier.  La  nuit 
du  1 3  au  14  fut  calme.  A  deux  heures  &  demie 
du  matin  nous  avions  dêfaffourchê  &  virê  â  pic  v 
ii  faUut  rêaffourcher  â  fix  heures  5  &  la  jour- 
nêe  tut  cruetle.  Le  ï  5 ,  ii  fit  foleil  prefque  tout 
le  jour ,  mais  le  vent  fut  trop  fort  pour  que 
nous  puflions  fortir. 

Le  16  au  nratin  il  faifoit  prefque  calme , 
la  iiaiclieur  vint  enfuite  du  nord ,  &  nous 
appareillames  avec  la  marêe  favorable  3  elle 
baiifoit  alors  5  &  portoit  dans  i’oueft.  Les  vents 
ne  tarderent  pas  â  revenir  â  oueft  &  oueft- 
fud-oueft  5  &  nous  ne  pumes  jamais  avec  la 
bonne  maree,  gagner  Visle  Rupert .  La  frêgate 
marchoit  três-mai ,  dêrivoit  outre  mefure  5  & 
l’Etoile  avoit  fur  nous  un  avantage  incroya- 
ble.  Nous  reftames  tout  le  jour  fur  les  bords 
entre  l’isle  Rupert  &  une  pointe  du  continent  5 
qu  on  nomme  la  pointe  du  Pajjage  5  pour  atten- 
dre  le  juifant ,  avec  lequel  j’eipêrois  gagner  ou 
Je  mouillage  de  la  baie  Dauphine  â  Yisle  de 
Louis  le  Grand 5  ou  celui  de  la  baie  Elizabeth  (1)* 

(  I  )  Depuis  ie  cap  Galant  jufqu’â  la  baie  Elizabeth  5 
la  côte  court  â  peu  prês  fur  l’oueft-nord-oueft ,  &  ia 
diftance  de  l’un  â  l’autre  peut  être  de  quatre  lieues. 
Dans  cet  intervalle  il  n’y  a  point  de  mouillage  â  Ia  côte 
du  continent.  Le  fond  eft  trop  conftdêrabie  5  même- 
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Mais  commc  nous  pcrdions  â  louvoyer,  j’cn- 
voyai  un  canot  fonder  dans  le  fud-eft  de  1’jsIc 
Rupert,  avec  intention  d’y  aller  mouiller  juft 
qu’au  retour  de  la  maree  favorable.  Le  canot 
fignala  un  mouillage,  &  y  refta  i'ur  fon  gra- 
pin  ;  mais  nous  en  etions  deja  tombes  beau- 
coup  fous  le  vent.  Nous  courumes  un  bord 
a  terre  ,  pour  tâcher  de  le  gagner  en  revirant ; 
la  frêgate  refufa  deux  fois  de  prendre  vent 
devant,  il  fallut  virer  vent  arriere  ;  mais  au 
moment  ou  â  l’aide  de  la  manocuvre  &  de 
nos  bateaux  ,  elle  commenqa  â  arriver  ,  la  force 
de  la  marêe  la  fit  revenir  au  vent  :  un  cou- 
rant  violent  nous  avoit  dêja  entrainês  â  une 
demi-encablure  de  terre  ;  je  fis  mouiller  fur 
8  braifes  de  fond  ,  l’ancre  tombêe  fur  des  roches 
chalfa  ,  fans  que  la  proximitê  ou  nous  êtions 
de  la  terre  ,  permit  de  filer  du  cable  ;  dêja 
nous  n’avions  plus  que  3  bralfes  &  demie  d’eau 
Tous  la  pouppe  ,  &  nous  n’êtions  qifâ  trois 
longueurs  de  nayire  de  la  côte ,  lorfqu’il  en 

tout  â  terre.  La  baie  Elizabeth  eft  ouverte  au  fud-oueft, 
elle  a  trois  quarts  de  lieue  entre  fes  pointes  ,  &  â-peu- 
prês  autant  de  profondeur.  La  côte  du  fond  de  la  baie 
eft  fablonneufe,  ainfi  que  celle  du  fud-eft.  Dans  fa  partie 
feptentrionale  regne  une  bâture  qui  fe  prolonge  alfez  au 
large.  Le  bon  mouillage  dans  cette  baie  eft  par  9  braffes, 
fond  de  fable  ,  gravier  &  corail ,  &  par  les  marques  fui- 
vantes  ,  la  pointe  eft  de  la  baie  au  fud-fud-eft  5  deg,  eft ; 
fa  pointe  oueft  â  oueft-quart-nord-oueft  ;  la  pointe  eft 
de  Yisle  de  Louis-le-  Grand ,  au  fud-fud-oueft  5  d.  fud ; 
la  bâture  au  nord-oueft-quart-nord. 
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vint  une  petite  brife  ;  nous  fimcs  auffi-tôfc 
fervir  nos  voiles  ,  &  la  fregate  s'abattit ;  tous 
nos  batcaux  &  ceux  de  fEtoile  venus  â  notre 
fecours  ,  êtoient  devant  elle  â  la  retnorquer  ; 
nous  filions  le  cable  fur  lequel  on  avoit  mis 
une  bouêe  ,  &  il  y  en  avoit  pres  de  la  moi- 
tiê  dehors ,  lorfqu’il  fe  trouva  engagê  dans 
l’entrepont ,  &  fit  firire  tête  â  la  frêgate ,  qui 
courut  alors  le  plus  grand  danger.  On  coupa" 
le  cable  ,  &  la  promptitude  de  la  manoeuvre 
fauva  le  bâtiment.  La  brife  enfuite  fe  renforca  , 
&  aprês  avoir  encore  couru  deux  bords  inuti- 
lement ,  je  pris  le  parti  de  retourner  dans  la 
baie  du  port  Galant,  ou  nous  mouiilames  â 
huit  heures  du  foir  ,  par  20  brafles  d’eau  , 
fond  de  vafe.  Nos  bateaux  que  j’avois  laiifês 
pour  lever  notre  ancre  ,  revinrent  â  l’entrêe  de 
la  nuit  avec  l’ancre  &  le  cable.  Nous  n’avions 
donc  eu  cette  apparence  de  beau  tems  ,  que 
pour  être  livrês  â  des  alarmes  cruelles. 

La  journêe  qui  fuivit  fut  plus  orageufe  en- 
core  que  toutes  les  prêcêdentes.  Le  vent  êie- 
voit  dans  le  canal  des  tourbilions  d’eau  â  la 
hauteur  des  montagnes  ,  nous  en  voyions 
quelquefois  plufieurs  en  même  temscourir  dans 
des  direêtions  oppofêes.  Le  tems  parut  s’adou- 
cir  vers  les  dix  heures;  mais  â  midi  ,  un  coup. 
de  tontierre ,  le  feul  que  nous  ayions  entendu 
dans  le  dêtroit,  fut  comme  le  fignal  auquel  ie 
vent  recommenqa  avec  plus  de  furie  encore  que 
le  matin  j  nous  chaflames,  &  fumes  contramts 
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de  mouiller  notre  grande  ancre ,  &  d’amcner 
balfes  vergues  &  mâts  de  hune.  Cependant 
les  arbuftes  &  les  plantes  etoient  en  fleurs  , 
&  les  arbres  offroient  une  verdure  aifez  bril- 
lante,  mais  qui  ne  fuffifoit  pas  pour  diffiper 
la  triftefle  qu’avoit  rêpandue  fur  nous  le  coup 
d’oeil  continuê  de  cette  rêgion  funefte.  Le 
caraêlere  le  plus  gai  feroit  flêtri  dans  ce  cl i- 
mat  affreux  que  fuient  êgalement  les  animaux 
de  tous  les  êlêmens,  &  oii  languit  une  poi- 
gnee  d’hommes  que  notre  commerce  venoit 
de  rendre  encore  plus  infortunês. 

II  y  eut  le  1 8  &  le  19  des  intervalles  dans 
le  mauvais  tems  ;  nous  relevames  notre  grande 
ancre,  virames  nos  bafles  vergues  &  mâts  de 
hune  ,  &  j’envoyai  le  canot  de  l’Etoile ,  que 
fa  bonte  rendoit  capable  de  fortir  prefque  de 
tout  tems  ,  pour  reconnoitre  l’entrêe  du  canal 
âe  lci  Sainte-Barbe.  Suivant  l’extrait  que  donne 
M.  Frezier  du  journal  de  M.  Marcant  qui  l’a 
dêcouvert  &  y  a  palfê ,  ce  canal  devoit  être 
dans  le  fud-oueft  &  fud-oueft-quart-iud  de  la 
baie  Elifabeth.  Le  canot  fut  de  retour  le  20, 
&  M.  Landais  qui  le  commandoit ,  me  rap~ 
poita  qu  ayant  fuivi  la  route  &  les  remarques 
indiquêes  par  l’extrait  du  journal  de  M.  Mar- 
cant ,  il  n  avoit  point  trouvê  de  dêbouque- 
ment ,  mais  feulement  un  canal  êtroit ,  terminê 
par  des  banquifes  de  glace  &  la  terre ,  canal 
d’autant  plus  dangereux  â  fuivre,  qu’il  n’y  a 
dans  la  route  aucun  bon  mouillage,  &  qu  il 
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eft  traverfe  prefque  dans  ion  milieu  par  un 
banc  couvert  de  moules.  Ii  fit  enfuite  le  tour 
de  l’isle  de  Louis  le  Graml  par  le  fud ,  &  rentra 
dans  le  canai  de  Magellan  ,  fans  en  avoir  trouvê 
aucun  autre.  II  avoit  vu  feulement  â  la  terre  de 
Feu  une  aifez  belle  baie  ,  la  même  fans  doute 
que  celle  â  laqueiie  Beauchefne  donne  le  nom 
de  la  Nativitê.  Au  refte  ,  en  faifant  le  fud-oueft 
&  fud-oueft-quart-fud ,  â  ia  fortie  de  la  baie 
Elifabeth  ,  commeM.  Frezier  marque  que  le  fit 
Marcant ,  on  couperait  en  deux  fisle  de  Louis 
le  Grand. 

Ce  rapport  me  fit  penfer  que  le  vrai  canal 
de  la  Sainte-Barbe  êtoit  vis-â-vis  la  baie  même 
ou  nous  êtions.  Du  haut  des  montagnes  qui 
cntourent  le  port  Galant  ,  nous  avions  fou- 
vent  dêcouvert  dans  le  fud  des  isles  Charles  & 
Montmouth  ,  un  vafte  canai  femê  d’isiots ,  qu’au- 
cune  terre  ne  bornoit  au  fud  i  mais  comme 
en  même  tems  on  appercevoit  une  autre  ouver- 
ture  dans  le  fud  de  Fisle  de  Louis  le  Grand, 
on  la  prenoit  pour  le  canai  de  la  Sainte-Barbe , 
ce  qui  êtoit  plus  conforme  au  rêcit  de  Mar- 
cant.  Dês  qu’on  fut  aflurê  que  cette  ouverture 
n’êtoit  qu’une  baie  profonde  ,  nous  ne  dou- 
tames  plus  que  le  canal  de  la  Sainte-Barbc  ne 
fut  vis-â-vis  le  port  Galant,  dans  le  lud  des 
isles  Charles  &  Montmouth.  En  effct ,  cn  reli- 
fant  lc  palfage  de  M.  Frezier  ,  &  ie  combi- 
nant  fur  la  carte  qu’ii  donne  du  dêtroit ,  nous 
vimes  que  M.  trezier  ,  d  aprês  le  rapport  cie 
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Marcant  ,  place  la  baie  Elifabeth  ,  de  laquelle 
appareilla  ce  dernier  pour  entrer  dans  fon 
canal ,  a  dix'  ou  douze  lieues  du  cap  f  orward. 
Marcant  aura  donc  pris  pour  la  baie  Elilabeth 
la  baie  Dejlordes ,  qui  ett  eiïedti vement  a  oi.ze 
lieues  du  cap  Forward  ,  puifqu’elle  eil  a  une 
lieue  dans  l’eft  du  port  Galant  ;  apparciHant 
de  cette  baic  ,  &  faifimt  le  fud-oueft  &  fud- 
oueft-quart-fud  ,  il  a  range  !a  pointe  orieut  ie 
des  isles  Charles  &  Montmouth  ,  dont  1 


a 


pris  la  maile  pour  l’isle  de  Louis  le  Grand, 
erreur  dans  laquelle  tombera  faci  ement  tout 
navigateur  qui  ne  fera  pas  pourvu  de  bons 
memoires,  &  il  a  debouque  par  le  canal  feme 
d’isles  ,  dont  nous  avons  eu  la  perfpective  du 
haut  des  montagnes. 

La  connoiifance  parfaite  du  canal  de  la 
Sainte-Barhe  feroit  d’autant  plus  iutereiiante  , 
qu’elle  abregeroit  coniiderablement  lc  pa.iage 
du  dêtroit  de  Magellan.  II  11’eft  pas  fort  long 
de  parvenir  jufqu’au  port  Galant  ;  ie  point  le 
plus  êpineux  ,  avant  que  d’y  arriver,  eft  dc 
doubler  le  cap  Forward  ,  ce  que  la  dêcouverte 
de  trois  ports  â  la  terre  de  Feu  rcndâ  prefent 
affez  facile  :  une  fois  rendu  au  port  Galant, 
fi  les  vents  dêfendent  le  canal  ordinaire,  pour 
peu  qu’iis  prennent  du  nor.1 ,  011  auroit  le  dê- 
bouquement  ouvert  vis-â-vis  de  ce  port  s  vingt- 
quatre  heures  alors  fuffifent  pour  entrer  dans 
la  mer  du  fud.  Lavois  intentiou  d’envoyer 
deux  canots  dans  ce  canal,  que  je  crois  fer- 
Fremiere  Fartie .  O 
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mement  être  celui  de  la  Sainte-Barbe ,  lefquelg 
auroient  rapporte  1a  folution  complette  dii 
problême.  Le  gros  tems  ne  me  l’a  pas  permis. 

Le  2 1  ,  le  22  &  le  23  ,  les  raffales,  la  neige 
&  la  pluie  furent  prefque  continuelles.  Dans  la 
nuit  du  21  au  22,  il  y  avoit  eu  un  intervalle 
de  calme;  ii  femb‘a  que  le  vent  ne  nous  don- 
noit  ce  moment  de  repos  que  pour  raflembler 
toute  fa  furie  ,  &  fondre  fur  nous  avec  plus 
d’impêtuofitê.  Un  ouragan  affreux  vint  tout 
d’un  coup  de  la  partie  du  fud-fud-oueft ,  & 
fouffla  de  maniere  â  êtonner  les  plus  anciens 
marins.  Les  deux  navires  chaflerent  s  ii  fallut 
mouiller  la  grande  ancre ,  amener  balfes  ver- 
gues  &  mâts  de  hune  5  notre  artimon  fut  en> 
portê  fur  fes  cargues.  Cet  ouragan  ne  fut  heu- 
reufement  pas  long.  Le  24  le  tems  s’adoucit, 
ii  fit  même  beau  foleii  &  calme,  &  nous  nous 
remitnes  en  êtat  d’appareiller.  Depuis  notre 
rentrêe  au  port  Galant,  nous  y  avions  pris 
quelques  tonneaux  de  left  &  changê  notre  arri- 
mage ,  pour  tâcher  de  retrouver  la  marche  de 
la  frêgate  ;  nous  rêuflimes  â  lui  en  rendre 
une  partie.  Au  refte  y  toutes  les  fois  qu’il  fau- 
dra  naviguer  au  milieu  des  courans  ,  011  êprou- 
vera  toujours  beaucoup  de  difficultês  â  ma- 
noeuvrer  des  bâtimens  aufli  longs  que  ie  font 
nos  frêgates. 

Le  2<j  â  une  lieure  aprês  minuit,  nous  dêfaf- 
fourchames  &  virames  â  pic  ;  â  trois  heures 
nous  appareillames  en  nous  faifant  remorquer 
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par  nos  bâtimens  â  rames  ,  la  fraicheur  venoic 
du  nord  5  â  cinq  heures  &  demie  ia  brife  fe 
decida  de  feit  ,  &  nous  mimes  touc  dehors 
perroqucts  &  bonnetes  ,  voilure  dont  il  elt 
bien  rare  de  pouvoir  fe  fervir  ici.  Nous  pa(- 
fames  â  mi-canal  ,  fuivant  les  finuofites  de 
cette  partie  du  dêtroit  que  Narborough  nomme 
avec  raifon  le  bras  tortueux .  Entre  les  isles  Roya - 
les  &  le  continent,  le  dêtroit  peut  avoir  deux 
lieues  ;  il  ny  a  pas  plus  d’une  lieue  de  canai 
entre  l  isle  Rupert  <S c  la  poiute  du  PaJJ'age ,  en- 
fuite  une  lieue  &  demie  entre  fisle  de  Louis 
le  Grand  &  ]a  baie  Eliiabeth,  fur  !a  pointe 
orientale  de  laquelle  il  y  a  une  bâture  cou- 
verte  de  goemons  ,  qui  avance  un  quart  de 
lieue  au  large. 

Depuis  la  baie  Elifabeth,la  côte  court  fur 
le  oueft-nord-oueft  pendant  environ  deux 
lieues,  jufqu  a  Ja  riviere  que  Narborough  ap- 
pelle  Batcheior ,  &  Beauchefne  du  MaJJacre â 
1  embouchure  de  laquelle  il  y  a  un  mouillage. 
Cette  riviere  eft  facile  â  reconnoitre,  elle  fort 
d  une  vallee  piofonde  ,  a  foueft  elle  a  une 
montagne  fort  elevêe,  fa  pointe  occidentale  eft 
bafle  &  couverte  de  bois  ,  &  la  côte  y  eft 
fablonneufe.  De  la  riviere  du  Maifacre  â  l’en- 
tree  du  J'aux  âety  01 1  ou  caual  Saiyit-J erctue  , 
j’eftime  trois  lieues  de  diftance  ,  &  le  gifle- 
ment  eft  le  nord-oueft-quart-oueft.  L’entrêe  de 
ce  canal  paroit  avoir  une  demi-lieuc  de  lar- 
geur,  &  dans  le  fond  cn  voit  les  terres 
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nir  vers  le  nord.  Quand  on  efi:  par  le  travers 
de  la  riviere  du  Maflacre  ,  l’on  n’apperqoit  que 
ce  faux  detroit ,  &  il  efi:  facile  de  le  prendre 
pour  le  veritable,  ce  qui  même  nous  arriva  , 
parce  que  la  côte  alors  revient  fur  roueft*- 
quart-fud-oueft  &  l’oueft-fud-oueft  jufqu’auc^ 
Qtiad  >  qui  s’avanqant  beaucoup  ,  paroit  croifê 
avec  la  pointe  occidentale  de  l’isle  de  Louis 
le  Grand  ,  &  ne  laifle  point  appercevoir  de 
dêbouchê.  Au  refte  ,  une  route  sure  pour  ne  pas 
manquer  le  vêritable  canal  ,  eft  de  fuivre  tou- 
joursla  côte  de  l’isle  de  Louis  le  Grand  ,  qu’on 
peut  ranger  de  prês  fans  aucun  danger.  La 
diftance  du  canal  S.  Jerôme  au  cap  Quad  eft 
d’environ  quatre  lieues ,  &  ce  cap  git  eft-quart- 
nord-eft  2  deg.  eft  &  oueft-quart-fud~oueft  2 
deg.  oueft  ,  avec  la  pointe  occidentaie  de  l’isle 
de  Louis  le  Grand. 

Cette  isle  peut,  avoir  quatre  lieues  de  lon- 
gueur.  Sa  côte  feptentrionale  court  fur  l’oueft- 
nord-oueft  jufjif  â  la  baie  Dauphine  ,  dont  la 
profondeur  eft  d’environ  deux  milles  ,  fur  une 
demi  -  lieue  d’ouverture  ;  elle  court  enfuite 
fur  l’oueft  jufqu’â  fon  extrêmitê  occidentale  , 
nommêe  cap  S.  Louis.  Comme ,  aprês  avoir  re- 
connu  notre  erreur  au  fujet  du  fiux  dêtroit, 
nous  rangeames  l’isle  de  Louis  le  Grand  â  un 
mille  d’êloignement  ,  nous  reconnumes  fort 
diftinêlement  Is  port  Fhelippeaux  ,  qui  nous 
parut  une  anfe  fort  commode  &  bien  â  l’abri. 
A  midi  ,  le  cap  Qiiad  nous  reftoit  â  foueft- 
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quart-fud- oueft  2  deg.  fud  deux  lieues,  &  lc 
cap  Saint-Louis  â  reft-quart-nord-eft  environ 
deux  lieues  &  demie.  Le  beau  tems  continua 
le  refte  du  jour ,  &  nous  cinglames  toutes 
voiles  hautes. 

Depuis  le  cap  Quad  ,  le  detroit  s’avance 
dans  roueft-nord-oueft  &  nord-oueft-quart- 
oueft  fans  detour  fenfible  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  lougut  rue .  La  figure  du  cap 
Qiiad  eft  remarquable.  II  eft  compofe  de  ro- 
chers  efcarpes  *  dont  ceux  qui  forment  fa  tête 
chenue  ,  ne  reifemblent  pas  mal  â  d'antiques 
ruines,  Jufqu’â  lui  les  côtes  font  par-tout  boi- 
fêes,  &  la  verdure  des  arbres  adoucit  l’afpecft 
des  cimes  gelêes  des  montagnes.  Le  cap  Qiiad 
doublê  ,  le  pays  change  de  nature.  Le  dêtroit 
n’eft  plus  bordê  des  deux  côtês  que  par  des 
rochers  arides  ,  fur  lefquels  il  n’y  a  pas  appa- 
rence  de  terre.  Lcur  fommet  êlevê  eft  toujours 
couvert  de  neige  ,  &  les  vallêes  profondes  font 
rempiies  par  d’immenfes  amas  dc  glaces  dont 
la  couieur  attefte  l’antiquitê.  Narborough 
frappê  de  cet  horr'ble  afped  ,  nomma  cette 
partie  la  dêfolation  du  fud  ,  auffi  ne  fauroit-on 
rien  imaginer  de  plus  affreux. 

Lorfqu’on  eft  par  le  travers  du  cap  Qiiad  , 
la  côte  des  terres  de  Feu  paroit  terminêe  par  un 
cap  avancê  qui  eft  le  cap  Mundai ,  lequel  j’ef- 
time  être  â  quinze  lieues  du  cap  Quad.  A  la 
côte  du  continent  on  apperqoit  trois  caps  aux- 
quels  nous  avons  impofê  des  noms.  Le  premier 
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que  fa  figure  nous  fit  nommer  cap  Fendu ,  eft 
â  cinq  lieues  environ  du  cap  Quad  ,  entre 
deux  belles  baies  ou  Pancrage  eft  três-fur ,  fi 
le  fond  y  eft  auffi  bon  que  l’abri.  Les  deux 
autres  caps  ont  recu  les  noms  de  nos  vailfeaux, 
le  cap  de  P Etoile  â  crois  lieues  dans  Poueft  du 
cap  Fendu  ,  &  le  cap  de  la  Boudeufe  dans  le 
même  giffement  &  la  même  diftance  avec  ce- 
lui  de  PEtoile  Toutes  ces  terres  font  hautes 
&  efcarpêes  ;  Pune  &  Pautre  côte  paroit  faine. 
&  garnie  de  bons  mouillages  ,  mais  hcureu» 
femcnt  le  vent  favorable  pour  notre  route  3 
ne  nous  a  pas  laiifê  le  tems  de  les  ionder.  Le, 
dêtroit  dans  la  longue.  rue  ,  peut  avoir  deux 
lieues  de  largeur ;  ii  fe  rêtrecit  vis-â-vis  le  cap 
Mundai ,  ou  le  canal  n’a  gu.ere  plus  de  quatre. 
milles. 

A  neuf  heures  du  foir  ,  nous  êtions  environ 
â  trois  lieues  dans  Peft-quart-fud-eft  &  Peft-fud- 
eft  du  cap  Mundai.  Le  vent  foufflant  toujours 
de  l’eft  grand  frais  ,  &  le  tems  êtant  beau  ,  je 
rêfolus  de  continuer  â  faire  route  â  petites 
voiles  pendant  la  nuit.  Nous  ferrames  les  bon- 
netes  ,  &  fimes  les  ris  dans  les  huniers,  Vers 
dix  heures  du  foir ,  le  tems  commenqa  â  s’em- 
brumer,  &  le  vent  renforqa  teilement  que  nous 
fumes  contraints  d’embarquer  nos  bateaux.  II 
plut  beaucoup  ,  &  la  nuit  devint  fi  noire  â 
onze  heures ,  que  nous  perdimes  la  terre  de, 
vue.  Une  demi-heure  aprês  ,  m’eftimant  par 
le  travers  du  cap  Mundai  3  je  fis  fignai  de 
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mettre  en  panne  ,  ftribord  au  venis ,  &  nous 
patfames  ainfi  le  refte  de  la  nuit ,  eventant  ou 
mafquant,  fuivant  que  nous  nous  eftimions 
trop  prês  de  fune  ou  de  i’autre  côte.  Cette 
nuit  a  êtê  une  des  plus  critiques  de  tout  le 
voyage. 

A  trois  heures  &  demie  faube  matinale  nous 
dêcouvrit  la  terre  ,  &  je  fis  fervir.  Nous  gou- 
vernames  â  oueft-quart-nord-oueft  jufqu’â  huit 
heures  ,  &  de  huit  heures  â  midi  entre  l’oueft- 
quart-nord-oueft  &  f  oueft-nord-oueft.  Le  vent 
etoit  toujours  â  l’eft  petit  frais  três-brumeux; 
de  tems  en  tems  nous  apperccvions  quelque 
partie  de  la  côte  ,  plus  fouvent  nous  la  per- 
dions  de  vue  tout-a-fait.  Enfin ,  â  midi  nous 
eumes  connoiifance  du  cap  des  Piliers  &  des 
Evangêliftes.  On  ne  voyoit  ces  derniers  que  du 
haut  des  mâts.  A  mefure  que  nous  avancions 
du  côte  du  cap  des  Piliers ,  nous  dêcouvrions 
avec  joie  un  horizon  immenfe  qui  n’êtoit  plus 
borne  par  les  terres  ,  &  une  groffe  lame  du 
oueft  nous  annonqoit  le  grand  Ôcêan.  Le  vent 
ne  refta  pas  â  l’eft ,  il  pailâ  â  oueft-fud-oueft , 
&  nous  courumes  au  nord-oueft  jufqu’â  deux 
heures  &  demie  que  nous  relevames  le  cap  des 
ViBoires  au  nord  oueft ,  &  le  cap  des  Piliers 
au  fud  3d  oueft. 

Lorfqu’on  a  dêpaifê  le  cap  Mundai ,  la  côte 
feptentrionale  fe  courbe  en  arc  ,  &  le  canai 
s’ouvre  jufqu’â  quatre ,  cinq  &  fix  lieues  de 
largeur.  Je  compte  environ  feize  lieues  du  cap 
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Mundai  au  can  des  Piliers  qui  termine  fa  côte 
meriiioua'e  du  d-troit,  La  dire&ion  du  can  al 
entre  ces  deux  caps  eft  )e  oueft-quart-nord- 
oueft.  La  côte  du  fud  y  eft  haute  &  efcar  ee  , 
celie  du  nord  eft  bordee  d’isles  &  de  rochers 
qui  en  rendent  l’approche  dangereufe  :  il  eft 
plus  prudent  de  ranger  la  partie  meridionale. 
Je  ne  faurois  rien  dire  de  p!us  fur  ces  dernie- 
res  terres  ;  â  peine  les  avons-nous  vues  dans 
que  ques  courts  intervalles  pendant  lefquels 
la  brume  nous  permettoit  d’en  appercevoir 
des  portions.  f.a  derniere  tcrre  dont  on  ait  la 
vue  â  la  côtc  du  nord  eft  le  cap  des  VïBoives  , 
lequel  paroit  être  de  m  diocre  hauteur  ,  ainfi 
que  le  cctp  Defire ,  qui  eft  en  dehors  du  dêtroit 
â  la  terre  de  Feu  ,  environ  â  deux  lieues  dans 
le  fud-oueft  du  oap  des  Piliers.  La  côte  entre 
ces  deux  caps  eft  bordêe  ,  â  prês  d’une  lieue 
au  laroe  ,  de  phftieurs  ilots  ou  brifans  connus 
fous  le  noin  des  douze  Apbtres . 

Le  cap  des  Piliers  eft  une  terre  três  êfevêe  , 
ou  p'utôt  une  groife  malfe  de  rochers ,  qui  fe 
termine  par  deux  roches  counêes  en  forme 
de  tours  ,  inclinêes  fur  le  nord-oueft  ,  h  qui 

font  la  pointe  du  cap.  A  fix  011  fept  lieues 
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dans  !e  nord  oueft  de  ce  cap  ,  on  voit  quatre 
islots  nommês  les  Evavgdifles  ;  trois  font  ras 
le  quatrieme  ,  qui  a  la  fieure  d’un  meidon  de 
foin,  eft  alfez  êloignê  des  autres.  ïlsfontdans 
le  fud-fud-oueft  &  â  quatre  ou  cinq  lieues  du 
eap  des  Vidoire^  Pour  fprtir  du  dêtroit,  on 
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peut  en  palfer  in-difFercmment  au  nord  ou  au 
fud  ;  je  confeillerois  d’cn  palier  au  lud  ,  (i 
l’on  vouloit  y  rentrer.  II  convient  auffi  alors 
de  ranger  la  côte  mêridionale  :  celle  du  nord 
eft  bordêe  d’ilots  ,  &  paroit  coupêe  par  de 
grandes  baies  qui  pourroient  ojcaiionner  des 
erreurs  dangereufes. 

Depuis  deux  heures  aprês-midi  les  vents 
varierent  du  oueft-fud- oueft  au  oueft-nord- 
oueft  ,  grand  frais ;  nous  louvoyames  jufqu’au 
coucher  du  foleil  ,  toutes  voiles  hautes ,  afin 
de  doubler  les  douze  Apôtres.  Nous  eumes 
affez  long-tems  la  crainte  de  n’en  pas  venir  i 
bout ,  &  d’être  forcês  â  paffer  encore  la  nuit 
dans  ledêtroit,  ce  qui  nous  y  eut  pu  retenir 
encore  plus  d’un  jour.  Mais  vers  fix  heures  du 
foir  ,  les  bordêes  adonnerent  â  fept  heures 
le  cap  des  Piliers  êtoit  doublê  ,  â  huit  heures 
nous  êtions  entiêrement  dêgagês  des  terres  ,  & 
un  bon  vent  de  nord  nous  faifoit  avancer  â 
pleines  voiles  dans  la  mer  occidentale.  Nous 
fimes  alors  un  relevement  d'ou  je  pris  mon 
point  de  dêpart  par  ...  S2  d  ^o7  de  latitude  auf- 
trale  ,  &  .. .  .  79  d  9'  de  long.  occ.  de  Paris. 

C’eft  ainfi  qu’^prês  avoir  effuyê  pendant 
vingt-fix  jours  ,  au  port  Galant  ,  des  tems 
conftamment  mauvais  &  contraires  ,  trente-fix 
heures  d’un  bon  vent  ,  tel  que  jamais  nous 
n’euffions  ofê  l’efpêrer  ,  ont  fuffi  pour  nous 
arnener  dans  la  mer  Pacifique  5  exemple  queje 
-crpis  être  unique  5  d’une  navigation  B  fans 
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mouillage  depuis  lef  port  Galant  jufqu’au  de« 
bouquement. 

J  eitime  la  longueur  entiere  du  detrojt,  de- 
puis  le  cap  des  Vierges  jufqu’au  cap  des  Piliers 
d  environ  cent  quatorze  lieues.  Nous  avons 
employê  cinquante-deux  jours  â  les  faire.  Je 
rêpeterai  ici  que  depuis  le  cap  des  Vierges  juf- 
qu’au  cap  Noir ,  nous  avons  obfervê  conilam- 
ment  que  le  flot  porte  dans  Peft ,  &  ]e  juiTant  ou 
l’ebe  ,  dans  i’oueft  ,  &  que  les  marêes  y  font 
três-fortes  j  qu’elles  ne  font  pas  ,  â  beaucoup 
prês  ,  auili  rapides  depuis  le  cap  Noir  jufqu’au 
port  Galant ,  &  que  leur  cours  y  eft  irrêgu- 
iier ;  qu’enfin  ,  depuis  le  port  Galant  jufqu’au 
caP  Q_uade  ,  les  courans  font  violens,  que  nous^ 
ne  les  avons  pas  trouvês  fort  fenfibles  depuis 
ce  cap  jufqu’â  celui  des  Piliers  ;  mais  que  dans 
toute  cette  partie ,  depuis  le  port  Galant  ,  les 
eaux  iont  aifujetties  â  la  même  loi  qui  les  meut 
depuis  le  cap  des  Vierges  :  c’eft-â-dire  que  le 
flot  y  court  vers  la  mer  de  l’eft ,  &  l’ebe  vers 
celle  del’oueft.  Je  dois  en  même  tems  avertir 
que  cette  aifertion  fur  la  diredlion  des  marêes 
dans  le  dêtroit  de  Magellan  ,  eft  abfolument 
contraire  â  ce  que  les  autres  navigateurs  difent 
y  avoir  obfervê  â  cet  êgard.  Ce  ne  feroit 
cependant  pas  le  cas  d’avoir  chacun  fon  avis. 

Au  refte  ,  combien  de  fois  n’avons  -  nous 
point  regrettê  de  ne  pas  avoir  les  Journaux 
de  Narborough  &  de  fleauchefiie  ,  tels  qu’ils 
font  fortis  de  leurs  mains,  &  d’être  obligês 
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de  n’en  confulter  que  des  extraits  defigures  : 
outre  l’affedation  des  auteurs  de  ces  extraits 
â  retrancher'  tout  ce  qui  peut  n’être  qu’utile  â 
la  navigation ,  s’ii  leur  echappe  quelque  detail 
qui  y  ait  trait,  fignorance  des  termes  de  l’art 
dont  un  marin  eft  oblige  de  fe  fervir  ,  ieur 
fait  prendre  ,  pour  des  mots  vicieux  ,  des 
exprelïions  neceifaires  &  confacrees  ,  qu’ils 
remplacent  par  des  abfurdites.  Tout  leur  but 
eft  de  faire  un  ouvrage  agreable  aux  femme- 
lettes  des  deux  fexes  ,  &  leur  travail  aboutit 
â  compofer  un  livre  ennuyeux  â  tout  le  monde , 
&  qui  n’eft  utile  â  perfonne. 

Malgre  les  difficultês  que  nous  avons  effuyêes 
dans  le  paifage  du  dêtroit  de  Magellan  ,  je  con- 
feillerai  toujours  de  prêfêrer  cette  route  â  celle 
du  cap  de  Horn  depuis  le  mois  de  feptembre 
jufqu’â  la  fin  de  mars.  Pendant  les  autres  mois 
de  l’annêe  ,  quand  les  nuits  font  de  feize , 
dix-fept  &  dix-huit  heures  ,  je  prendrois  lc 
parti  de  paifer  â  mer  ouverte.  Le  vent  de  bout 
&  la  groife  mer  ne  font  pas  des  dangers ,  au 
lieu  qu’il  n’eft  pas  fage  de  fe  mettre  dans  le 
cas  de  naviguer  â  tâtons  entrc  des  terres.  On 
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fera  fans  doute  retenu  quelque  tems  dans  le 
dêtroit,  mais  ce  retard  n’eft  pas  en  pure  perte, 
On  y  trouve  en  abondance  de  l’eau ,  du  bois 
&  des  coquillages  ,  quelquefois  auffi  de  três- 
bons  poiifons  3  &  aifurêment  je  ne  doute  pas 
que  le  fcorbut  ne  fit  plus  de  dêgât  dans  1111 
^quipage  qui  feroit  parvenu  â  la  mer  occi- 
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dentate  en  donblant  le  cap  de  Horn ,  que  dans 
celui  qui  y  fera  entre  par  le  detroit  de  Ma- 
gel'an  :  lorfque  nous  en  fortimes  ,  nous  n’a- 
vions  perfonne  fur  les  cadres. 


Fin  de  la  premiere  Partie , 
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Contenues  dans  cette  premiere  Partie. 

CHAP.  I.  -I3êpart  de  la  'Boudeufe  de  Notntes $ 
relâche  a  Brejt ,  route  de  Brejl  a  Montevideo  y 
jon&ion  avec  les  frêgates  Efpagnoles  poiir  Li 
remife  des  isles  Malouines.  Pag.  29 

Objet  du  voyage.  Depart  de  Nantes.  Coup 
de  vent.  Relâche  a  Breft.  Depart  de  Breft.  Deft 
cription  des  Salvages.  Erreur  dans  Feftime  de 
la  route.  Pofition  des  Salvages  rectifiee.  Obfer- 
vations  nautiques.  Paflage  de  la  ligne.  Remar- 
ques  fur  la  variation.  Caufes  des  difterences 
qu’on  eprouve  dans  la  traverfee  au  Brefil.  Ob- 
fervations  lur  les  courans.  Entree  dans  la  riviere 
deda  Plata.  Mouillage  â  Montevideo.  Route  par 
terre  de  Buenos-Aires  â  Montevideo. 

CHAP.  II.  Dêtails  fur  les  êtablijfemens  des  Efpa - 
gnols  dans  bo  riviere  de  la  Plata'  4? 

On  eft  dans  ferreur  fur  la  fource  de  ce  fleuve. 
Date  des  premiers  etablilfemens  que  les  Efpa- 
gnols  y  font.  Situation  de  la  ville  de  Buênos- 
Aires.  Sa  population.  Cette  ville  manque  de 
port.  Etabliliêment  religieux.  Confrairie  &  pro- 
ceffions  de  negres.  Dehors  de  Buenos-  Aires  , 
leurs  produdions.  Abondance  de  beftiaux.  Ra- 
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rete  du  bois,  moyen  d’y  remedier.  Dêtails  fur 
les  Amêricains  de  cette  contrêe.  Race  de  brigands 
etablie  dans  le  nord  de  la  riviere.  Etendue  du 
gouvernement  de  la  Plata.  Commerce  de  cette 
province.  Colonie  du  Saint-Sacrement.  Dêtails 
iur  la  ville  de  Montevideo  ;  fur  le  nrouillage 
dans  cette  baie.  La  relâche  y  eft  excellente  nour 
les  êquipages. 


CHAP.  III.  Dcpart  cle  Mo'ntevideo ;  navigation 
jufcju  aux  isles  Maloiiines  ;  leur  remije  aux 
Ej'pagnols  ;  dêtails  hijtoriques  fur  ces  isles. 

ys 

Depart  de  Montevideo.  Coup  de  vent  effiiyê 
dans  la  riviere.  Route  de  Montevideo  aux  isles 
Malouines.  Faute  commife  dans  la  direftion  de 
cette  route.  Prife  de  poffelFion  de  notre  êtabliff 
fenient  auxMalouinespar  les  Efpagnols.  Dêtail 
hiftorique  fur  ces  isles.  Americ  VTfpuce  en  ale 
premier  connoiffance.  Depuis  lui ,  des  naviga- 
teurs  Anglois  &  Franqois  en  ont  connoiffance. 
Premier  êtabliffement  dans  ces  isles.  Dêtail  fur 
la  maniere  dont  il  fefait.  Premiere  annêe.  Secon- 
de  annêe.  Les  Anglois  viennent  s’y  êtablir  dans 
une  autre  partie. 


CHAP.  IV*  Dêtails  fur  Phiftoire  naturelle  des 
isles  Malouines.  71 


Afpecft  qu’elles  prêfentent.  Leur  pofition  gêo- 
graphique.  Des  ports.  Des  marêes.  Des  vents. 
Des  eaux.  Du  fol.  Tourbe  &  fes  qualitês.  Des 
plantes.  Gommier  rêfineux.  Plante  propre  â  faire 
de  la  biere.  Des  fruits.  Des  fleurs.  Plantes  ma- 
rines.  Des  coquilles.  Des  animaux.  II  n’y  a  qu'uu 
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feul  quadrupede.  Des  oifeaux  â  pieds  palmes. 
Ils  font  en  grand  nombre.  Oifeaux  â  pieds  nort 
palmes.  Des  amphibies.  Des  poilfons.  Descruf- 
tacees. 

CHAP.  V.  Navigation  des  isles  Malouines  d 
Rio-Janêiro  $  joncïinn  de  la  Boudeufe  avec 
V  Etoile.  Hojlilitês  des  Portugais  contre  les 
Efpagnols .  Etat  des  revênus  que  le  roi  de 
Portugal  tire  de  Rio-Janêiro .  96 

Depart  des  Malouines  pour  Rio  -  Janeifo. 
Entree  â  Rio-Janêiro.  Difcuffion  au  fujet  du 
faiut.  Jondion  avec  la  flute  PEtoile.  Difficultês 
qu’êprouve  un  vaifleau  Efpagnol  de  la  part  du 
viceroi.  Secours  que  nous  donnons  aux  Efpa- 
gnols.  yiflte  du  viceroi  â  bord  de  la  frêgate. 
Hoftilitês  des  Portugais  contre  les  Efpagnols. 
Mauvais  procêdês  du  viceroi  â  notre  êgard.  Iis 
nous  dêterminent  â  partir  de  Rio-Janêiro.  Dê- 
tails  fur  ies  richefles  de  cette  place.  Rêglemens 
pour  1  exploitation  des  mines.  Mines  de  diamans. 
Piecautions  contre  la  contrebande.  Mines  d7or. 

Revenus  que  le  roi  de  Portugal  tire  de  Rio- 
Janêiro. 

CHAP.  VI .  Depart  de  Rio-Janêiro.  Second 
voyage  d  Montevideo  ;  avaries  quy  recoit 
V  Etoile.  110 

Depait  de  Rio-Janeiro.  Eclipfe  de  foleil.  En- 
tree  dans  la  riviere  de  la  Plata.  Seconde  relâche 
a  Montevideo.  Nouvelles  que  nous  y  apprenons. 
Avaries  que  reqoit  l’Etoile.  II  faut  la  faire  monter 
a  laLncenada  deBaragan.  Elle  s’y  raccommode. 
Details  iur  cette  efpece  de  port.  Dêpart  de  plu- 
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fieurs  vaifleaux  pour  l’Europe  5  arrivee  de  quel« 
ques  autres. 

CHAP.  VII.  Dêtails  fur  les  mïjjions  du  Taragucii , 
&  Pexpidfion  des  Jêfiuites  de  cette  province * 

1 1 9 

Date  de  Petabliflement  des  miffions.  Condi- 
tions  ftipulees  entre  la  cour  d’El'pagne  &  les 
Jêfuites.  Zele  &  fuccês  des  miffionnaires.  Rê* 
volte  des  Indiens  contre  les  Efpagnols.  Caufe 
de  leur  mêcotitentement.  Ils  prennent  les  armes 
&  font  battus.  Troubles  appaifês.  Les  Indiens 
paroiflent  dêgoutês  de  l’adminiftration  des  Jê- 
fuites.  Gouvernemenr  des  miffions  montrê  eii 
perfpedive.  Dêtails  intêrieurs  de  Padminiftra- 
tion.  Confêquences  qu’on  en  tire.  Expulfion  des 
Jêfuites  de  la  province  de  la  Plata.  Mefures 
prifes  â  ce  fujet  par  la  cour  d’Efpagne.  Mefures 
prifes  par  le  gouverneur-gênêrat.  Le  fecret  eft 
au  moment  d’être  divulguê  par  un  accident  im* 
prêvu.  Conduite  du  gouVerneur-  gênêral.  Les 
Jêfuites  font  arrêtês  dans  toutes  les  villes  Efpa- 
gnoles.  Arrivêe  â  Buênos-Aires  des  caciques  & 
des  corrêgidors  des  miffions.  Ils  paroiflent  publi- 
quement  devant  le  gouverneur-gênêral.  Quelle 
etoit  l’êtendue  des  miffions.  Dêtail  lur  l’entrêe 
du  gouverneur-gênêral  dans  les  miifions.  Rela- 
tion  de  cet  êvênement  publiêe  â  Buênos-Aires. 

CHAP.  VIII.  Dêpart  de  Montevideo  i  navigation 
jufqiiau  cap  des  Vierges  \  entrêe  dans  le 
dêtroit  entrevue  avec  les  Fatagons ;  navi- 
gation  JufqiC â  lisle  Sainte  -  Eiifabeth.  142 

Uêtoile  part  de  la  Encenada  pour  Montevideo. 

Danger 
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Danger  de  cette  navigation.  Perte  de  trois  hom- 
mes.  Prêparatiis  du  dêpart.  Etat  des  êquipages 
en  partant  de  MonteVideo.  Dêpart  de  Monte- 
video.  Pofition  de  cette  ville  dêterminêe  aitro- 
notTiiquement.  Sondes  &  navigation  jufqu’au 
dêtroit  de  Magellan.  Vigie  non  marquêe  fur  les 
cartes.  Vue  du  cap  des  Vierges.  Sa  pofition. 
Difcuiiion  fur  cette  pofition  donnêe  au  cap  des 
Vierges.  Digrellion  fur  les  inftrumens  propres 
a  oblerver  en  mer  la  longitude.  Diftïcultês  ef- 
fuyêes  avant  que  d’entrer  dans  le  dêtroit.  Re- 
marque  fur  la  qualitê  du  fond  â  fentrêe  du  dê-< 
troit.  Remarques  nautiques  fur  cette  entrêe, 
Defcription  du  cap  d’Orange ,  fa  bâture.  Mouil- 
lage  dans  la  baie  de  Poifelïion.  Paifage  du  pre- 
mier  goulet.  Vue  des  Patagons.  Amêricains  de 
la  terre  de  Feu.  Mouillage  dans  la  baie  Bou- 
cault.  Entrevue  avec  les  Patagons.  Defcriptiorz 
de  ces  Amêricains.  Qualitê  du  fol  de  cette  partie 
de  l’Amêrique.  Remarque  fur  les  marêes.  Second 
mouiilage  dans  la  baie  Boucault.  Obfervatiou 
de  longitude.  Perte  d’une  ancre.  Paifage  du  fe- 
cond  goulet.  Mouillage  prês  de  l’isle  Sainte- 
Eiifabeth.  Defcription  de  cette  isle. 

CHAP.  IX.  Navigation  depuis  Pisle  Sainte < 
Elifabeth  jufqtia  la  fortie  du  dêtroit  dc 
Magellans  dêtails  nautiques  fur  cette  navi - 
gatwn.  . 

*  Difficultês  du  paffage  le  long  de  Pisle  Sainte- 
Elifabeth.  Mauvais  tems,  riuit  fâcheufe.  Mouil- 
lage  dans  ia  baie  Duclos.  Defcription  de  cette 
baie.  Nouvelle  obfervation  fur  les  marêes.  DeC. 
cription  d’uii  cap  fingulier.  Defcription  du  cap 
Fremiere  Fartie .  P 
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Forward.  Mouillage  dans  la  baieFranqoife.  Avis 
fur  ce  mouillage.  Mouillage  dans  la  baie  Bou- 
gainville.  Relâche  dans  cette  baie  pour  y  faire 
de  1  eau  &  du  bois.  Obfervations  aftronomiques 
&  mêtêorologiques.  Defcription  de  cette  partie 
du  dctroit.  Reconnoiifance  faite  'de  plufieurs 
ports  auxterres  de  Feu.  Rencontre'de  Sauvages. 
Baie  &  port  de  Beaubaifin;  fa  defcription.  Baie 
de  la  Comiorandiere.  Baie  &  port  de  la  Cafcade. 
Defcription  du  pays.  Utilitê  des  trois  ports  dê- 
crits  precedemment.  Dêpart  de  !a  baie  Bougain- 
ville.  Mouillage  dans  la  baie  Fortefcu.  Dêtaiis 
des  contrariêtês  que  nous  y  efluyons.  -Traces 
trouvees  du  paflage  des  Anglois.  Obfervations 
aftronomiques  &  nautiques.  Rencontre  &  def- 
cription  des  Pecherais.  Accident  funefte  qui 
arrive  â  Pun  d’eux.  Continuatioii  du  mauvais 
tems.  Danger  que  court  la  frêgate.  Ouragan 
violent.  Aflertion  difcutêe  fur  le  canal  defla 
Sainte-Barbe.  Utilitê  â  retirer  de  Ia  connoiflance 
de  ce  canal.  Coup  de  vent  de  la  plus  grande 
force.  Sortie  de  la  baie  Fortefcu.  Defcription  du 
dêtroit  depuis  le  cap  Galant  jufqu’au  dêbou- 
quement.  Nuit  critique.  Sortie  du  dêtroit ;  def- 
cription  de  cette  partie.  Point  de  dêpart  du  dê- 
troit  de  Magellan.  Obfervations  gênêrales  fur 
cette  navigation.  Conclufion  qu’on  en  tire. 

Fin  de  la  Table  de  cette  premiere  Partie. 
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EXPLICATION 

DES  TERMES  DE  MARINE 

Employês  dans  cet  Ouvrage. 

A  bbatre  ,  dêriver  ,  fe  rr„„ver  êcar.ê  d,  fa 
route  par  ia  force  des  courans. 

AccoPvE  ,  en  parlant  d'un  recif ,  c’eft  fon  extrê- 
niitê  la  plus  dangereufe. 

Accoker  ,  appuyer  ,  foutenir  quelque  chofe  j 
’  il  fhnt  accorer  le  beauprê. 

Affaler  ?  faire  baiffer.  II  faut  ajfaler  la  yna* 
rnzuvre ,  ou  la  diminuei.  Ajfalê  fur  la  cbte, 
fe  dit  d  ’un  vaiifeau  que  la  force  du  vent  ou 
des  courans  tient  prês  de  terre  fans  qu'it 
puiife  gagner  le  large  5  ce  qui  le  met  en  dan- 
ger  d’êchouer. 

Afflouer  ,  voguer  ,  ce  mot  n’eft  guere  en 

ufage. 

Affourcher  ,  c’eft  jetter  une  feconde  ancre  â 
Ja  fuite  d’une  premiere  ,  ce  qui  forme  une 
efpece  de  fourche  ,  &  fert  â  retenir  mieuxun 
vaiifeau  dans  un  tems  de  tourmente. 

ÂGRÊER  ,  c’eft  êquiper  un  vaiifeau  de  fes  ma- 
noQiivres ,  &  arranger  les  marchandifes. 

Agrets,  êquipement  de  voiles,  de  mâts  ,  de 
vergues,  de  cables ,  d’ancres  ,  &c. 

AlR  de  VE.NT ,  l’un  des  trente-deux  vents  coii- 
nus  des  marins ,  favorable  au  vaiffeau  pour 
faire  route.  P  % 
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Alize  ,  vents  alizes ,  ce  font  des}  vents  regles 
qm  ioufflent  conftamment  dans  certains  pa- 
rages. 

Aiviarrer  ,  lier  fortcment  un  vaiffeau,  ouune 
de  fes  parties  avec  des  cordages  appelles 
Amarres. 

Aiuener  ,  faire  bailfer  !e  pavillon  parrefpedt, 
ou-  quand  on  ne  peut  plus  fe  defendre. 

Amurer  ,  bander  les  cordages  s  on  amure  tpour 
aller  au  plus  pres  du  vent. 

Amures  ,  trous  pratiques  dans  le  plat  bord 
d’un  vaiifeau  ,  &  dont  en  certains  cas  on 
approche  le  plus  que  l’on  peut  les  coins  des 
voiles  pour  rnieux  prendre  le  vent. 

Ancre  ,  inftrument  de  fer  â  double  crocliet, 
lie  â  un  cable  ou  â  une  chaine ,  &  qu’on 
jette  au  fond  de  la  mer  pour  arrêter  le  vaif- 
feau.  Une  ancre  de  fouêe  eft  pius  petite ,  oa 
s’en  fert  dans  une  rade  pour  changer  un  vaif. 
feau  de  place.  Mettre  une  ancre  au  bojfoir  , 
ceft  la  retirer  &  la  mettre  â  fa  place  ordi- 
naire  â  i’avant  du  vaiifeau. 

Anse  ,  voyez  Baye. 

Appareiller  ,  difpofer  tout  dans  un  navire  pour 
mettre  â  ia  voile :  ces  preparatifs  varient  fui- 
vant  les  circonftances. 

ARRIERE  >  poupe  du  vaiifeau  c’eft  â  cette  par- 
tie  qu’on  attache  le  gouvernaii. 

Arrimage  ,  arrangement  de  la  cargaifon  d’un 
vaiifeau.  II  fe  fait  dans  un  fens  iiorifontal  , 
afin  de  tnaintenir  l’êquilibre. 

Arriver  ,  c’eft  obêir  au  vent ,  tourner  la  barre 
du  gouvernail  de  maniere  â  fuivre  la  direc- 
tion  du  vent  qui  fouffle. 

Arquer  ou  s’arquer,  fe  dit  d’un  vailfeau  dont 
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la  quille  ne  conferve  pas  la  courbure  qu’elle 
doit  avoir ,  ce  qui  arrive  lorlqu'il  pofe  fur  1111 
fond  inêgal,  ou  qu’011  le  lance  â  l’eau. 

Artimon  ,  fecond  mât  du  vaiffaau  ;  on  donne 
le  même  nom  â  la  voile  de  ce  mât. 

i\TTERRiR  ,  prendre  terre  en  quelque  lieu  , 
aborder,  ou  iïmplement  voir  &  reconnoitre 
une  terre. 

Avaries  3  c’eft  le  dommage  arrivê  â  un  vaiffeau, 
ou  aux  marchandifes  dont  il  eft  chargê  ,  c’eft 
encore  les  dêpenfes  extraordinaires  que  l’on 
eft  obligê  de  faire  pendant  le  cours  d’un 
voyage  pour  le  corps  du  vaifleau  ,  ou  la  con- 
fervation  des  marchandifes.  Ce  mot  fïgnifie 
auflï  le  droit  que  l’on  paie  dans  un  port  pour 
le  mouillage. 

B 

Balises  ,  marques  ou  fignaux  ,  faits  de  mâts 
ou  de  tonneaux  vuides ,  placês  prês  des  ro- 
chers  ou  des  bancs  de  fabie  &  le  long  d’un 
chenal  dangereux ,  pour  fervir  de  guides  aux 
navigateurs. 

Banc  ,  montagne  de  fable,  terre  ou  rocher  qui 
s’êleve  vers  la  furface  de  l’eau ,  de  maniere 
qu’un  vaifleau  ne  peut  y  manoeuvrer ,  &  court 
rifque  d’êchouer. 

Bande  3  mettre  un  vaifleau  a  la  bande ,  c’eft  le 
tourner  de  côtê  pour  le  radouber  ou  pour 
boucher  quelque  voye  d’eau. 

Barbe^  la  Sainte-Barbe ,  chambre  des  canoniers, 
ou  retranchement  pratiquê  fur  l’arriere  du 
vaifleau  ,  fous  la  chambre  du  capitaine.  Le 
timon  du  gouvernaii  pafle  dans  la  Saiute- 
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Barbe  ,  les  canoniers  y  couchent  ,  &  queï- 
quefois  des  officicrs  &  des  palfagers. 

Barre  ,  file  de  bancs  de  fable  ou  de  rochers 
qui  embarraflent  Tentree  des  ports  &  des 
rivieres. 

Bas-bord,  voyez  Bord. 

Basse  ,  ou  Batture  ,  fond  mêle  de  fable  ,  de 
roclies  ou  de  pierre  qui  s’êleve  jufques  prês 
cle  la  furface  de  Teau,  &  ou  Ton  voit  la  mer 
refouler  &  êcumer  en  heurtant  contre. 

Baye  ,  enfoncement  de  la  mendans  les  terres 
beaucoup  plus  large  en  dedans  qu’â  fon  en« 
tree ,  ce  qui  la  diftingue  de  l'anfe ,  qui  eft 
plus  large  â  Tentrêe  que  dans  Tintêrieur. 

Beauprê  ,  c’eft  le  mât  le  plus  avancê  vers  la 
proue  ,  ou  il  eft  pla-cê  &  couchê  fur  Têpêron. 

Berne  ,  mettre  le  pavillon  en  berne  ,  c’eft  Tar- 
borer  pour  donner  ordre  aux  vaiffeaux  infê- 
rieurs  de  venir  â  bord  ,  ou  pour  avertir  que 
Ton  a  befoin  de  fecours. 

Biscuit  ,  petit  pain  applati  qui  a  êtê  cuit  au 
moins  deux  fois  :  il  fert  de  pain  aux  êqui- 
pages. 

Bitord  ,  menue  corde  â  deux  fils  dont  on  fe 
fêrtpour  amarrer  &  renforccr  les  manocuvres. 

Bm  rES  ,  pieces  de  bois  qui  fervent  â  foutenir 
les  cables  lorfqu’on  jette  Tancre  ou  qu’on 
amarre. 

Bonnette  ,  petite  voile  dont  on  fe  fert  pour  ag- 
grandir  &  multipliêr  celles  du  vaiffeau. 

Bord  ,  ce  mot  a  plufieurs  ufages  dans  la  mai'ine. 
11  fignifie  en  gênêral  urf  vaifleau  &  tout  autre 
bâtiment  de  mer.  7/  riy  avoit  fur  notre  bord 
tjuiin  matelot  nmlade .  Venir  a  bord ,  c’eft  fe 
rendre  dans  un  vaiiTeau.  Le  bas  bord  d’un 
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navirc  eft  le  côte  gauche  ,  par  oppofition  â 
Jhibord  qui  cn  eft  le  côte  droit ,  quand  on 
regarde  de  la  pouppe  ou  de  l’arriere.  Bord  , 
fignifie  encore  la  route  d’un  vaifleau.  Avoir 
fait  un  bon  bord  ,  c’eft  avoir  avance  dans  fa 
route  ,  etant  au  plus  prês  du  vcnt.  Courir 
bord  fur  bord  ,  c’eft  gouverner  tantôt  â  ftrh 
bord ,  tantôt  â  bas  bord ,  alternativement  lorf- 
qu’on  n’a  pas  le  vent  favorable. 

Bordage  ,  d’uii  vailfeau  c’eft  le  revêtement  de 
planches  dont  il  eft  couvert  extêrieurement. 

Bordee  ,  chemin  que  fait  un  vaifleau  fans  chan- 
ger  de  route,  ou  en  avancant  du  mêmevent. 
Faire  diverfes  bordêes  ,  c’eft  changer  de  route 
plufieurs  fois.  V.  Bord.  La  bordêe  ,  fign  ifie 
auffi  toute  la  ligne  d’artillerie  qui  eft  fur  le 
flanc  d’un  vaifleau.  On  dit  tirer  ou  envoyer 
fa  bordêe. 

Bossoirs  ,  poutres  mifes  en  faillie  â  l’avanfc 
du  navire  pour  y  placer  les  ancres  &  les  tenir 
pretes  â  être  jettêes  â  la  mer. 

Bouee  ,  marque  faite  avec  une  planche  ,  ou 
plus  communêment  avec  un  barril  vuide  , 
bien  clos  &  reliê  de  fer  ,  attachê  â  un  cor- 
dage  appeliê  orin  ,  qui  tient  par  un  bout  â 
l’ancre,  &  par  l’autre  â  la  bouêe.  Ce  cordage 
doit  être  aflez  long  pour  laiflêr  â  la  bouêe  !a 
facilitê  de  furnager.  Elle  fert  â  indiquer  le 
lieu  ou  eft  i’ancre.] 

Bouline  ,  corde  attachêe  vers  le  mitieu  de 
chaque  long  côtê  de  la  voile.  On  tire  cette 
corde  pour  mettre  la  voile  de  biais ,  &  la  dif- 
pofer  â^  recevoir  plus  de  vent ,  lorfqu’ii  vieut 
de  côtê. 

Boussole  ,  inftrument  qui  fert  â  diriger  la 

P4 


EXPLICATION 

route  d’uii  vailleau.  II  eft  compofe  d’une 
boite  qui  renferme  une  aiguiile  aimentêe  , 
enchaffêe  dans  un  cercle  de  talc  ou  de  carton  , 
&  tournant  fur  un  pivot.  Ce  cercle  eft  divifê 
en  32  parties  egales  ,  pour  rêpondre  aux  32, 
vents.  La  bouifole  eft  aulfi appellêe  c-ompas  de 
tner-y  elle  fert  eticore  â  obferver  le  foleil  au 
point  prêcis  de  fon  lever  &  de  fon  coucher, 
pour  connoitre  la  variation  ou  la  dêclinaïfon 
dcj’aiguille  aimantêe. 

Bout-dehors,  ou  Boute»dehors  ,  pieces  de 
bois  que  l’on  ajoute  par  le  moyen  d’un  an- 
neau  de  fer  â  chaque  extrêmitê  des  vergues 
du  grand  mât  &  du  mât  de  mizaine ,  pour  y 
appareiiler  les  bonnettes. 

Bouteilles  ,  fullies  de  charpente  fur  les  côtês 
de  l’arriere  d’un  vaiffeau  ,  de  part  &  d’autre 
de  la  chambre  du  capitaine. 

Brasse  ,  mefure  que  l’on  prend  les  deux  bras 
êtendus,  elie  vaut  â  peu  prês  une  toife  011 
fix  pieds. 

Brisant  ,  pointe  de  rocher  qui  s’êlêve  jufqu’â 
la  furface  de  l’eau  ,  quelquefois  au'deffus, 
&  contre  laquelle  ies  vagues  vontfe  brifer. 

Brise  ,  petit  vent  leger.  Ou  donne  ce  nonx 
aux  vents  de  mer  qui  fouiflent  vers  les  10, 
heures  du  matin,  furles  côtesde  fAmêrique, 
ou  aux  vents  de  terre  qui  s’êlevent  le  foir  & 
ceffent  au  retour  du  foleiL 

JIrume  ,  brouillard  de  mer  fort  êpais  1  ii  rêgno 
particuliêrement  dans  les  mers  feptentriona- 
les  &  dans  celles  du  monde  auftral.  C’eft 
fui]  des  plu§  terribles  ftêaux  des  navigateurs, 
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C. 


CABESTAK  ,  machine  qui  fcrt  a  lever  des  far- 
deaux  confiderables.  II  eft  compofe  d’un  cffieu 
traverfe  de  barres  de  bois  ,  par  le  moyen  deC 
quelies  011  le  fait  tourner.  II  ferc  fur  mer  â 
lever  ou  retirer  les  ancres. 

CADKE  ,  alfemblage  de  quatreplanches  en  forme 
de  quarre  long  ,  dont  le  fond  eit  garni  de 
cordes  entrelacees ,  011  y  met  un  matelas  fur 
lequel  011  fe  couche ,  aprês  l’avoir  fufpendu 
comme  le  branle.  II  lert  ordinairement  pour 
les  malades.  On  dit  %  Nous  rfavions  perfonnc 
fur  les  cadres . 

Cale  ,  c’eft  le  fond  ou  la  partie  la  plus  baife 
d’un  navire  ,  iaquelle  entre  dans  l’eau  & 
s’êtend  de  la  proue  âlapoupe.  L’endroit  ou 
l’onplace  les  munitions  s’appelle  fond  de  cale . 
On  nomme  auifi  cale  un  endroit  ou  les  vaif- 
feaux  font  â  l’abri  derriere  quelque  terrein 
peu  êlevê. 

Caler  les  voiles  ,  c’eft  les  abaiifer.  Caler  quel- 
que  chofe  ,  c’eft  y  mettre  une  cale  pour  la 
hauifer  ou  pour  en  remplir  les  efpaces  vuides. 

Calfats  ;  êtoupes  fourrêes  avec  force  dans  les 
fentes  d’un  vaiifeau  ,  fur  lefquelles  011  rêpand 
enfuite  du  brai  ou  de  la  poix  bouillante.  Cal - 
fater  un  vaiifeau ,  c’eft  en  garnir  les  fentes 
avec  de  la  poix  &  des  êtoupes.  On  nommf? 
auffi  calfat ,  un  inftrument  qui  fêrt  â  cet  ufage. 

Calme  ,  ceffation  de  vent.  Calme  tout  plat ,  c’eft 
lorfqu’il  n’y  a  point  de  vent  fenfible. 

Cap  ,  promontoire  ,  pointe  de  terre  qui  avance 

dans  la  mer»  Doubkr  un  cap ,  c’eft  palfer  au 
ddâ.  ' 


EXPLI'CATION 

Cap,  proue  du  navire,*  on  Tappelle  auffi,  têtc> 
pointe ,  êperon ,  ou  l'ivoant :  on  dit  mettre  le  cap^ 
pOYteh  le  cap  du  cbtê  de  la  terre ,  pour  dire 
mettre  la  proue  de  ee  côte  -  lâ. 

Cape  ,  ou  grand  pacfi ,  grande  voile.  Etre  d 
la  cape^  c’eft  ne  porter  que  la  grande  voile 
deployee.  On  fe  met  auffi  â  la  cape,  avecla 
mizaine ,  lartimon,  les  huniers.  Capeyer  % 
c’eft  être  â  la  cape.  1  y 

Carener  ,  un  vailfeau ,  c’eft  rêparer  tous  les 
dommages  qu’il  peut  avoir  fouffert  dans  fa 
courle  en  y  remettant  des  planches  &  en  le 
calfatant.  On  le  couche  pour  cela  fur  le  côtê. 
Carenage ,  eft  un  lieu  commode  pour  care- 
ner  les  vaiffeaux. 

Carguer  la  voile,  c’eft  la  ferrer  &  la  trouffer 
pres  des  vergues  ,  par  le  moyen  des  cargnes 
qui  font  des  manoeuvres  ou  des  inftrumens 
deftinês  â  cet  ufage. 

Carlingue,  c’eft  la  piêcede  bois  la  plusgroife 
&  la  pius  longue  qui  foit  employêe  dans  le 
fond  de  cale  d’un  vailfeau. 

Chambekin,  petit  bâtiment  Efpagnol. 

Charnier,  endroit  du  vaiffeau  ou  ft’on  tient 
les  viandes  pour  les  conferver. 

Chasser  fur  fes  ancres ,  fe  dit  d’un  vaifleau 
qui  aprês  avoir  jettê  l’ancre  continue  d’avan- 
cer.  Cela  arrive  lorfque  l’ancre  rencontre  un 
terrein  dans  lequei  elle  ne  peut  mordre. 

Chenal,  ou  canal,  eftun  courant  d’eau  bordê 
des  deux  côtês  ,  naturellement  ou  par  l’art , 
de  terres  qui  le  referrent,  &  ou  un  vailfeau 
peut  entrer  quoiqu’avec  prêcaution. 

Chouquet ,  ou  chiquet,  gros  billot  do  bois 
moitiê  quarrê  &  moitiê  rond3  qui  fercâcha- 
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que  brifure  de  mats ,  au  defliis  des  bancs 
des  hunes ,  pour  emboiter  les  mats  l’un  dans 
l’autre, 

Courant',  mouvement  rapide  des  eaux  qui 
en  certains  parages  fe  portent  du  même  côte. 

Corvette  ,  petit  batiment,  ou  barque  longuc 
&  legere  ,  qui  va  â  voiles  &  â  rames. 

Crique  ,  ou  anfe,  petit  enfoncement  de  la 
mer  ou  d’une  riviere  dans  les  terres. 

CuleRj  reculer,  aller  en  arriere. 

D. 

Debouquement  ,  aêtion  de  fortir  d’un  detroit 
ou  d’un  canal,  quifêpare  deux  terres  voifines. 

DÊclinaison  ,  variation  plus  ou  moins  grande 
de  faiguille  aimantêe  qui  ne  marque  pas 
toujours  le  vêritable  nord.  II  eft  effentiel  de 
connoitre  cette  variation  pour  diriger  la  route 
d’un  vaiifeau. 

Degrê,  eft  l’une  des  360  parties  êgales ,  dans 
lefquelles  les  aftronomes  fupofenttout  cercie 
divifê. 

De’gre’ement  ,  l’adion  d’ôter  âun  vaiffeau  tous 
fes  agrets ,  ou  de  le  dêfarmer. 

De’river,  fortir  de  fa  route  ,  ou  quitter  malgrê 
fes  efforts  la  route  qu’on  voudroit  fuivre. 

D’esaffourcher  ,  lever  l’ancre  d’affourche  &  le 
rapporter  â  bord. 

Draguer,  c’eft  pêcher  une  ancre,  ou  d’autres 
chofes  dans  le  fond  de  la  mer,  au  moyen 
d’un  gros  cordage  qu’on  nomme  Drague  & 
qui  fert  aulli  â  tenir  fermes  les  piêces  de  ca- 
non  quand  elles  tirent. 

Dkisse  ,  c’elt  le  nom  que  l’on  donne  fur  mer 
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â  la  corde  qui  fert  â  arborer  le  pavillon.  Les 
vergues  ont  auiii  ieurs  drijies  ou  cordages 
particuliers.  5 

E. 

Eau  ,  on  dit  eau  hante ,  quand  la  mer  eft 
niontee  ,  eau  bajje ,  quand  elle  s’eft  retiree. 
Faire  de  P eau  ,  c’eft  prendre  fa  provifion  d’eau 
douce.  Mais  faire  eau ,  fe  dit  d’un  vaiffeau 
dans  lequel  l’eau  de  la  mer  entre  par  quel- 
que  ouverture.  Etre  dans  les  eaux  d’un  autre 
vaiifeau,  c’eft  iefuivre  deprês  &  faire  la  même 
route. 

Ebbe  ,  c’eft  ] e  reflux  de  la  marêe.  JuJfant  fignifie 
la  même  chofe. 

Echouer,  donner,  ou  toucherdu  fond  du  na- 
vire  ie  fond  de  la  mer ,  foitbanc ,  foit  roches. 

Ecoutes  ,  cordages  attachês  au  bas  des  voiles , 
&  qu’on  roidit  plus  ou  moins  pour  qu’elles 
reqoivent  mieux  ie  vent. 

Ecoutille  ,  ouverture  quarrêe  du  tillac  en  for- 
me  de  trappe ,  pour  defcendre  dans  l’intêrieur 
du  vaiifeau. 

Ecubiers  ,  grands  trous  dans  l’avant  du  navire 
par  lefquels  on  fait  paifer  les  cables  pour 
mouiller. 

Embarcation  ,  vaiffeau ,  batiment  en  gênêraL 
On  dit  une  foible  embarcation . 

Encablure,  longueur  d’un  cable  quieft  ordi- 
nairement  de  120  braffes,  011  fe  fert  de  cette 
expreifion  pour  mefurer  les  diftances  peu 
confidêrables. 

Estime  ,  eft  la  conjeêlure  ou  le  jugement  que 
porte  un  pilote  fur  la  quantitê  de  chemin 
qu’un  vailieau  a  fait3  ou  fur  les  parages  dans 
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lcfquels  il  fe  trouve.  EJlimer ,  c’eft  ealculer 
le  iillage  011  la  viteffe  de  la  marche  d’uii 
vaiiieau,  par  le  fecours  de  la  machine  appellee 
Lcck. 

Etai,  gros  cordage  deftine  â  tenir  le  mat  dans 
fon  alliete  &  â  l’affermir  du  côte  de  l’avant 
comme  les  hautbans  l’aflujettiflent  par  les 
deux  côtes  &  par  i’arriere  du  vaifleau. 

Etale  ,  on  dit  italer  la  marêe  pour  fignifier , 
mouiller  l’ancre  pendant  un  vent  ou  une 
maree  contraire  â  la  courfe  d’un  vaifleau  ,  & 
en  attendant  une  rnaree  favorable.  Ainfi  mer 
itale  ou  vent  êtale ,  fignifie  une  maree  ou 
un  vent  contraire. 

Etrave  ,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  â  une  piece 
debois  courbe  quiforme  la  proue  du  vaifleau. 

Eventer,  mettre  les  voiles  au  vent.  Mafquer 
fignifie  le  comraire. 

F. 

FERLER,ferrer,  troufler,  plier  entierement  ouen 
fagot.  Carguer ,  c’eft  plier  les  voiles  en  partie. 

Filer  du  cable ,  lâcher  le  cable  ,  &  en  donner 
la  longueur  qu’il  faut  pour  mouiller  commo- 
dêment. 

Flamme,  longue  banderolle  arborêeaux  vergues 
&  au  hunes  pour  iervirl  de  fignal  ou  d’orne- 
ment. 

Flot  fe  dit  de  l’eau  agitêe  par  le  vent;  on  le 
dit  aufii  du  flux  de  la  mer  &  de  la  quantite 
ou  profondeur  d’eau  qu’il  faut  â  un  vailfeau 
pourvoguer.  Flottaison,  maniere  dont  un 
vaifleau  navigue. 

i  lute  ,  gros  batiment  de  chaxge ,  dont  011  f$ 
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fe  fert  ordinairement  pourporter  lesvivres  8c 
les  munitions. 

Fond'  fuperficie  de  la  terre  fous  les  eaux. 

Fond  de  bonne  tenne ,  eft  celui  ou  l’ancre 
mord  bien. 

Fond  de  qale,  c’eft  la  partie  anterieure,  la  plus 
bafle  du  navire ,  ou'  Fon  met  les  tonneaux. 

Fougue  ,  on  dit ,  mat  de  fougue ,  pour  figni- 
fier  le  mat  d’artimon  ,  vergue  de  fougue , 
une  vergue  de  Partimon  qui  borde  la  voile  du 
perroquet ,  fans  porter  de  vergue. 

Fraichir  ,  le  vent fraichit,  lorfqu’ilaugmente 
confiderablement  de  force. 

Franc  -bord  ,  ou  Franc  -  tillac  ,  c’eft  le  pont 
eteve  fur  le  fond  de  cale  &  le  plus  pres  de  Peau. 

Funin  ,  c’eft  le  nom  qu’ondonne  â  divers  cor- 
dages  d’un  vaifleau.  Franc-funin ,  ce  font  les 
gros  cordages  qu’on  employe  pour  les  plus 
rudes  manoeuvres,  comme  pour  attacher  & 
aflurer  les  ancres  contre  le  vent. 

G. 

Gabier  ,  matelot  place  fur  la  hune  pour  faire 
le  guet  &  la  decouverte. 

Gaillard  d’avant ,  etage  coupe  au  deflus  du 
pont.  II  y  a  le  gaillard  d'avant  qui  eft  â  la 
prouedes  grands  vaifleaux,  &  regne  depuisle 
mat  de  mifene  jufques  â  l’eperon,  &  le  gail- 
lard  d'arriere ,  qui  occupe  depuis  le  grand 
mat  jufques  au  gouvernail. 

Gissement  ,  fituation  refpedive  des  côtes  & 
des  parages. 

Goelette  ,  petit  bateau,  ou  canot. 

Goulet,  canal  £troit  &  referre  entre  deux  terres. 
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Gouverner  ,  tenir  le  timon  ,  ou  la  barre  du 
gouvernail ,  pour  diriger  Ies  mouvemens  du 
vaifleau :  gouverner  au  nord ,  fignifie  faire 
route,  ou  avancer  du  côte  du  nord. 

Grain  ,  nuage  qui  amene  du  vcnt  &  de  la  pluye , 
mais  qui  pafle  promptement. 

Grapin,  petite  ancre  â  cinq  pattes  qui  fert  â 
retenirune  chaloupe  ou  un  canot,  on  donne 
auili  ce^  nom  â  un  croc  que  Pon  jette  fur 
les  vaifleaux  ennemis  pour  les  accrocher. 

Grelin  ,  c’eft  un  petit  cable  dont  on  fe  fert 
dans  les  navires. 

Grêve  ,  plage  unie  &  fabloneufe  fur  le  bord 
d’un  fleuve,  ou  fur  le  rivage  de  la  mer. 

H. 

Haler,  tirer  ou  faire  approcher  â  Paide  d’une 
corde. 

Hamac  ,  lit  de  toile  de  cotton,  fufpendu  par 
les  deux  extremites  avec  des  cordes.  On  Pap- 

pelle  auffi  brenle>  ce  font  les  lits  ordinaires 
des  matelots. 

Hansiere,  gros  cordage,  qu’on  jette  aux  ch^. 
loupes  qui  veulent  venir  â  bord  d’un  vaifleau. 

Hanter  la  terre,  fignifie  s’en  approcher  & 
lafuivre  en  naviguant. 

Harpon  ,  gros  javelot  de  fer  armêd’un  man- 
che  de  bois  ,  auquel  ou  attache  une  corde. 

Haubans  ,  gros  cordages  avec  lefquels  oufou- 
tient  les  mats  des  deux  côtês  &  par  Parriere 
du  navire  pour  les  fixer  &  les  empêcher  de 
vaciller. 

HAUT-FOND,endroit  de  la  mer  ou  il  y  a  peu  d’eaiu 

Hautxur^  elevation  dw  pole ,  du  ioleil  *  des 
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etoiles.  Elle  fe  mefure  &  fe  determine  par  titi 
arc  de  cercle  compris  entre  i’horiion  &  Taftre 
dont  011  prend  la  hauteur.  Elle  s’entend  aullx 
de  la  latitude.  Prendre  hauteur^  c’eft  me- 
furer  la  hauteur  du  foleil  â  midi. 

He’ler  ,  appeller ,  detnander  le  qui  vïvey  lorf- 
qu’on  rencontre  un  vaiifeau  inconnu. 

Hisser,  fignifie  haufler ,  elever. 

Horloge  $  fablier,  deftine  â  mefurer  le  tenis; 
f°n  ecoulement  eiitier  eft  de  demi  heure. 

Houles,  lames  ou  vagues  que  la  mer  agitee 
poulfe  les  unes  contre  les  autres.  On  dit 
que  la  mer  eft  houleufe .  quand  elle  eft  cou- 
verte  de  vagues. 

Hune  ,  efpece  de  guerite  ronde  &  en  platte 
forme,  qui  regne  en  faillie  prefque  au  haut 
des  grands  mats  du  vaiffeau  &  peut  conte- 
nir  plufieurs  hommes.  C’eft  lâ  oiifepofte  un 
mateiot  pour  decouvrir  de  loin.  Les  voiles 
des  mats  de  hune  fe  nomment  huniers  $  grand 

-  hunier  eft  la  voile  du  grand  mat,  &  petit  hu - 
nier ,  celle  du  mat  de  mifene. 

L 

Iarre,  grand  vafe  de  têi*re  vernifle,  qui  ferfc 
â  purifier  &  conferver  l’eau  douce. 

Jour  ,  fe  jour  le  compte  fur  mer  d’un  midi  au 
midi  du  jour  fuivant ,  quand  on  veut  pren - 
dre  fon  point ,  c’eft-â-dire  etablir  fon  journal , 
parce  que  c’eft  â  midi  qu’on  obferve  le  foleil 
au  meridien,  pour  connoitre  l’eiidroit  ou  i’on 
fe  trouve. 

Journal  ,  regiftre  qui  lert  â  marquer  les  eve- 
xiemens  de  chaque  jour.  On  le  tient  três- 

exa<fte« 
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exâdement  dans  rni  Vaifleau.  Chacuaeftle 
maitre  de  l’êtablir.  fur  fes  propres  obferva- 
tions  ,*  mais  comme  on  ne  peut  pas  prendre 
garde  â  tout  ce  qui  fe  paffe  ,  on  a  recours  au 
journal  com  mun,  que  fon  appelle  le  Cajemet . 
Le  pilote  ou  fofflcier  doit  marquer  â  fexpi- 
ration  de  chaque  quart  ce  qui  eft  arrivê  de 
plus  remarquable.  II  eft  divifê  par  colonites, 
on  y  êcrit  quel  rumb  de  vent  le  vaiifeau  a 
couru,  les  obfervations  fur  la  latitude  ,  Ja 
longitude  ,  Peftime,  lavariation  de  faiguille 
&c,  divers  êvênemens  tels  que  la  rencontre 
d’un  vaiifeau ,  la  vue  de  la  terre  ,  les  grains 
d'event,  les  fondes  &c. 

Iole  ,  petit  bâtiment  leger  qui  vogue  â  voiles 
&  â  rames. 

Jumelles  ,  longues  pieqes  de  bois  creufêes, 
que  fon  attache  autour  du  mat  pour  le  reu- 
forcer. 

L. 

LaMes,  flots,  vagues  de  la  mer  qui  fe  fucce- 
dent  les  unes  aux  autresquand  elle  eft  agitêe, 
on  dit  lame  longue ,  lanie  courte ,  &c. 

Large  ,  aller ,  courir  aulârge,  c’eft  s’êloigner 

de  la  côte.  Au  large  c’eft  plus  avant  dans  la 
mer. 

Largue  ,  c’eft  la  tnême  chofe  que  large.  Mais 
on  dit  vent  largue ,  pour  exprimer  tous  les 
airs  de  vent  compris  entre  le  vent  de  bouline 
&  le  demi  rumb  qui  approche  ie  plus  du  veftt 
arriere  ou  qtii  I oaffle  â  la  pouppe.  Levent 
laigue  eft  le  plus  favorable  pour  faire  avan- 
cer  ie  vaiifeau ,  parce  que  le  vent  largue  porte 
dans  toutes  les  voiles  >  &  que  loriqueie  Veui 
Fremiere  Fartie .  o 
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fouffle  â  la  poupe,  les  voiles  de  Farriere  de- 
robent  le  vent  aux  voiles  de  devant. 
Larguer  ,  lacher ,  donner  plus  de  jeu. 
Latitude  ,  diftance  en  degres ,  comprife  entre 
le  lieu  ou  l’on  eft  &  la  ligne  ôquinoxiale , 
ou  l’êquateur.  La  latitude  eft  feptentrionale 
ou  mêridionale  &  ne  peut  aller  au  delâ  de  90, 
degrês. 

Lest,  c’eft  le  nom  gênêral  de  tout  ce  qu’on 
met  dans  le  fond  du  vaiffeau,  pour  y  former 
un  contrepoids,  le  tenir  en  affiete,  en  le 
faifant  entrer  dans  l’eau  jufques  â  un  cer- 
tain  point  proportionnê  â  fa  groffeur ,  afin 
d’empêcher  qu’il  ne  foit  renverie  par  laforce 
du  vent  &  des  vagues.  f 

Lieues  marines  ,  ii  en  faut  20  pour  repondre 
â  un  dêgrê ,  &  â  2f  lieues  de  terre  en  France. 
Ligne  equinoxiale  ,  ou  Equateur  ,  cercle  de 
la  fphêre  d’ou  fon  commence  â  compter  la 
latitude. 

Longitude  ,  diftance  en  degrês  du  premier 
mêridien  â  celui  du  lieu  ou  l’on  eft.  On  la 
compte  de  l’ottejl  â  Peft.  f 

Louvoyer  ,  c’eftporter  d’abord  le  cap  d’uncôte 
&  enfuite  le  revirer  de  l’autre,  pour  mêna- 
ger  un  vent  contraire  &  ne  pas  *’êcarter  de 
laroute  que  l’on  veufi  tenir. 

.  m  -*  •  t 

M. 

Maxoeuvres  d’un  vailTcau,  ce  font  en  genc- 
ral  tous  les  cordages  qui  fervent  â  ddpoler 
les  vergues  ,  les  voiles  ,  les  ancrages  &  â  tenir 
les  mats  dans  leur  affiete.  On  appelle  auffi 
.  de  ce  nom.i’ufage  de  tous  ces  cordages  &  le 
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•  fervice  cies  matelots.  Ahinxuvyes  huutes ,  ce 
font  celles  qut  fe  font  de  deiïus  les  vergues 
&  les  hunes  ,  &  manamvres  buffes ,  celles  qui 
fe  font  par  le  bas. 

Marees,  mouvenient  regulier  des  eaux  de  la 
mer,  que  l’on  nomme  auffi  1  e  flux  &  reflux . 

Marner,  s’elever,  on  dit  que  la  mer  marne , 
pour  fignifier  queile  haufle  plus  ou  moins. 

Mat,  grand  arbre  plantê  dans  un  navire  pour 
y  attacher  les  vergues,  les  voiles  &autres  ma- 
noeuvres.  Les  grands  vaifleaux  ont  quatre 
mats,  divifês  en  deux  ou  trois  brifures,  le 
grandmat ,  placê  au  milieu  du  premier  pont, 
le  mat  de  mifêne ,  qui  ett  fur  favant ,  le  mat 
d'artimon  qui  etta  l’arriere  &  1  ernat  de  beau- 
prê ,  couchê  fur  fêperon. 

Mer,  011  dit  que  la  mer  eft  courte ,  lorfque  les 
lames  fe  fuivent  de  prês ;  qu’elle  brife ,  lorf- 
qu'elle  êcume  en  heurtant  contre  quelque 
banc  ou  roche  ;  qu’elle  fe  creufe ,  quand  les 
vagues  s’êlêvent  davantage.  La  mer  monte 
par  le  flux,  defcend  ou  refoule  par  le  reflux 
&c.  ^  ' 

Mettre  â  1a  voile,  partir.  Mettre  les  voiles 
dedans ,  mettre  a  fec  ,  mettre  a  mats  &  â  cordes 
trois  faqons  de  parler  qui  lignifient,  ferler 
ou  ploier  toutes  les  voiles  &  amener  les  ver- 
gues. 

Minute  ,  petit  horloge  de  fable  ,  dont  f  êcou- 
lement  ne  dure  qu’une  minute  ou  une  demi 
minute.  On  s'en  fert  quand  on  jette  le  Leck 
pour  eftimer  le  chemin  que  fait  le  vaifleau. 

Misêne,  mat  d’avant.  On  donne  lemême  nom 
â  la  voile  de  ce  mat. 

Mondrain^  moutagne  eievcq  &remarquable, 

'  CU 
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Mordre  ,  fe  dit  de  la  patte  de  I’ancre  3  lorfqa’ell© 
tom^e  le  fond  &  s ’y  enfonce. 

Morne  ,  cap  eleve  ,  ou  petite  montame  que 
rl  on  diftingue  fur  la  côte. 

Mouiller  ,  jetter  l’ancre  pour  arrêter  le  vaif- 
ïeau.  Mouillage  ou  aiicrage  eft  un  endroit  de 

me^  la  nature  du  fond  eft  propre 

a  y  jetter  fancre. 

Mousse  ,  garcon  de  bord  ,  jeune  matelot  qui 
iert  les  gens  de  l’equipage. 

Mousson  ,  vents  rêglês  de  la  mer  des  ïndes, 

qui  fouffient.  fix  mois  â  l’eft  &  fix  mois  k 
Foueft. 

Moutonner.  La  mer  moutonne  lorfque  les  va- 
gues  blanchiifent  d’êcume. 

N. 

Nager  ,  ramer,  fe  fervir  des  avirons  pourfaire 

avâncer  une  chaloupe  ,  ou  un  canot. 

.•  •  '  •>  -  -  - 

O. 

Orienter  ,  une  voile  eft  orientêe  quand  elle 
eft  fituêe  de  maniere  â  recevoir  le  vent. 
Orïn  ,  grolfe  corde  qui  tient  la  bouêe  attachêe 
â  ia  croifêe  de  l’ancre  lorfqu’on  la  jette. 

P. 


.Pacfi  ,  c'eft  la  grande  voile,  ou  la  plus  balfe 
yoile  du  granq.  niat. 

Pagaye,  rame  ou  aviron  dont  fe  fervent  les 
iauvages  pour  conduii;?  ieurs  jirogu??. 
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Panne,  mettre  en  panne ,  c’eft  ne  pas  tenir  ni 
prendre  le  vent  \  ce  qui  fe  fait  lorfqu’on  veuc 
retarder  la  marche  d’un  vaiifeau  ,  pour  en 
attendre  un  autre. 

Parage  ,  etendue  de  mer  fous  quelque  degr« 
de  latitude  que  ce  foit. 

Passe  ,  paffage  ,  debouquement. 

Pavillon,  banniere  que  l’on  arbore  â  la  pointe 
d'un  mât  ou  â  l’arriere  du  vaiflbau  ,  pour- 
faire  connoitre  de  quefte  nation  il  eft,  &  le 
rang  de  celui  qui  le  commande. 

Perroquet,  petit  mât  entê  â  l’extrêmitê  des 
autres ,  &  qui  a  fa  voile  :  on  ne  le  met  jamais 
dans  les  gros  tems.  Les  perroquets  d'hiver  font 
plus  petits  que  ceux  des  autres  faifons. 

Pilotage,  l’art  de  gouverner  &  debien  conduire 
un  vailfeau,  feion  les  reglesde  la  navigation. 

PlLOTE  PRATIQUE  ,  OU  COTIER  ,  Celui  qui  COll- 
noit  bien  les  côtes  &  l’entree;  des  ports. 

Pincer  le  vent ,  c’eft  aller  au  plus  prês  pofïibie 
du  vent  qui  fouffle. 

Pirogue  ,  bateau  fait  d’un  feul  tronc  d’arbre  , 
dont  fe  fervent  les  Sauvages  de  l’Amêrique. 

Point  ,  lieu  marquê  fur  la  carte  pour  indiquer 
l’endroit  de  la  mer  ou  l’on  croit  être ,  &  delâ 
diriger  fa  route  ultêrieurement. 

PoiNTE  ,  langue  de  terre  qui  s’avance  dans  la 
mer.  On  dit ,  pointe  de  Pefi ,  du  nord ,  &c. 

Pointer  la  carte ,  dêfiguer  fur  la  carte  le  lieu 
ou  l’on  prêfume  qu’eft  le  vaifleau,  &  dêter- 
miner  l’air  de  vent  nêceifaire  pour  arriver  ou 
fon  veut  aljer.  Cette  opêration  eft  fondêe 
fflr.  la/connoiflânce  de  la  longitude  &  de  la 
Jatitude  ,  <&  1$  fait  â  l’aide  de  deux  compas. 
?OLE?  l’un  des  deux  ppints  du  ciel  fur  lefquels 
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on  fuppofe  que  tourne  le  globe  celefte.  Les 
marins,  pour  diriger  leur  route,  obfervent  cha- 
que  jour  ia  diftance  ou  ils  font  de  Fun  des 
poles. 

Pompe,  machine  propre  âpuifer  l’eau  quientre 
dans  le  fond  de  cale  pour  la  jetter  dehors.  Un 
vaiifeau  a  ordinairement  deux  pompes  entre 
le  grand  mât  &  le  cabeftan. 

Pont  ,  ou  tiilac  fur  lequei  on  met  la  batterie. 
Les  plus-grands  vaiifeaux  n’ en  ont  que  trois 
qui  font  a  cinq  pieds  de  hauteur  l’un  fur 
l’autre. 

Porter  ,  gouverner,  courir,  faire  route  ,font 
des  termes  fynonymes.  Porter  fur  un  vaif- 
feau  ,  c’eft  diriger  fa  route  fur  lui.  Porter  peu 
de  voiles ,  c’eft  n’en  dêployer  qu’une  partie. 

Poulaine  ,  aifemblage  de  plufieurs  pieces  de 
bois  en  portion  de  cercle,  &terminê  en  pointe, 
qui  fait  partie  de  l’avant  d’un  vaiifeau. 

Poupe  ,  farriere  du  vaiifeau  ou  la  partie  â  la- 
quelle  le  gouvernail  ‘eft  attachê. 

Prendre  hauteur ,  obferver  lahauteur  du  foleit 
â  midi.  Prendre  un  ris  ,  c’eft  plier  la  voile  â 
une  hauteur  dêterminêe.  Prendre  terre ,  abor- 
der  â  terre ,  &c. 

Prime-flot,  le  commencement  du  flux  ou  de 
la  marêe. 

Proue  ,  pointe  du  vaifleau  ,  la  premiere  qui 
s’avance  dans  la  mer. 

R . 

Rade  ,  efpace  de  mer  peu  êloignê  d’nne  côte 
ou  les  vaifleaux  peuvent  mouiller  &  être  â 
l’abri  de  certains  vents  ,  en  attendant  le  vent 
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favorable  pour  partir  ou  pour  entrer  dans  le 
port. 

Radouber,  raccommoder  un  vaiffcau,  reparcr 
ce  qui  nianque  â  ia  charpente. 

Raffales  ,  bouffees  iubites  de  vcnt.  Le  vent 
fouffle  par  raffales  ou  bouffces. 

Ralingues  ,  cordes  coufues  en  ourlet  autour 
des  voiles  &  des  branles  ,  pour  en  renioncer 
les  bords. 

Ranger  la  terre  ,  ou  la  côte,  c’eft  paffcr  aupres. 

Recif,  ou  Ressif,  nom  que  l’on  donne  âune 
chaine  de  rochers  caches  fous  l’eau. 

Relache  ,  lieu  oii  les  vaiffeaux  mouillentpour 
fe  reparer  ou  prendre  des  rafraichiffemens^ 

Relevement,  obfervations  faites  fur  le  lieu  ou 
eft  un  vaiffeau  relativement  aux  terres  qui 
l’environnent. 

Releyer  une  terre  ou  un  cap  ,  c’eft  obferver 
fa  poiition  par  rapport  â  celle  du  vaiifeau. 

Remorquer  ,  faire  voguerun  vaiffeau  â  voiles, 
â  l’aide  d’un  bâtiment  â  rames  qui  le  tire. 

Remoux  ,  tournant  d’eau  qui  fe  iorme  â  la 
poupe  d’un  vaiffeau  â  meiure  qu’il  avance. 

Rester  ,  la  terre  rejïe  au  Jud  ,  ou  fe  trouve 
au  fud  du  lieu  qu’occupe  levaiffeau. 

Revirer  de  bord  ,  changer  la  route  ou  ladirec- 
tion  du  vaiffeau. 

Rider  la  voile  ,  c’eft  faccourcir  par  le  haut 
avec  des  cordes  qu’on  nomme  rides. 

Ris  ,  rangs  d’oeillets  pratiques  dans  la  largeur 
des  voiles  pour  en  diminuer- la  hauteur ,  au 
moyen  de  petites  cordes  qui  y  font  paliees. 
Trevdre  un  ris  ,  c’eft  accourcir  la  voile. 
Rondir  ,  tourner  autour  d’une  côte  qui  va  eu 
s’arrondiffant. 
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Roulis  ,  balancement  d’un  vaiffeau  dans  fa 
.  largeur  ,  ou  d’un  bord  â  l’autre. 

Rumb  ,  ligne  qui  reprêfente  fur  la  carte  ou  fur 
la  boulfole  l’un  des  52  vents  ,  dans  lefquels 
les  marins  divifent  le  cercle  horifoiitaL 

s. 

Sabord  ,  embrafures  pratiquêes  dans  le  bordage 
d’un  vaifleau  pour  pointer  le  canon. 
Senaut,  barque  longue  â  deux  mâts ,  enufage 
dans  divers  pays. 

Sillage  d’un  vaifleau  ,  c’eft  la  trace  de  fon 
.  cours. 

Soute,  le  plus  bas  des  êtages  de  l’arriere  d’un 
vaifleau  ,  011  i’011  enferme  lês  poudres  &  le 
L  bifciiit.  ,  ,, 

Suiveh.  ,  euduire  de  fuif  la  partie  du  vnifleau 
que  l’eau  baigne ,  pour  la  conferver ,  &  dimi- 
nuer  le  frottement. 

StJRjAULER,  entortiiler.  Cable  furjaulê  ^  eft  ceiui 
qui  a  fait  plufieurs  tours  autour  d’u'ne  aiïcire 
mouiilêe* 

r. 

Tangage  ,  balancement  au  vaifleâu  datis  le 
fens  de  fa  loligueur.  C’eft  l’oppofê  du  rouiis. 
Tartane  ,  barque  â  voiles  &  â  deux  mâts ,  eii 
‘  ufage  ilir  la  nïêditerranêe.  ,  ^  . 

Tenir  le  vênt ,  ailer ,  naviguer  au  pius  prês  diz 
vent. 

Tenue  *,  accrochement  de  la  patte  de  l’ancre. 
Fond  de  bonne  tenue  >  lorfque  l’ancre  y  mord 
bien. 

Tillag  ,  platte  forme  ou  eft  la7  batterie.  C’eft 

auffi 
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auffi  le  pont  le  plus  elevê  ou  (e  fait  la  ma- 
noeuvre. 

Tonneau  ,  poids  de  2000  livres.  On  deiigne 
par  ce  nom ,  ce  qu’un  navire  eft  capable  de 

porter. 

Touer  un  vaifleau ,  Ie  faire  avancer  au  moyen 
cfune  ancre  appellee  Ancre  de  toue  ,  ou  â 
force  de  bras  avec  la  hanciere,  ou  â  force  de 
rames  ,  aprês  Favoir  attache  â  la  queue  d  une 
chaloupe. 

Trelingage  ,  corde  â  plufieurs  branches  ,  del- 
tinêe  â  affermir  les  branles  dans  les  gros  tems. 


V. 

Variation  ,  dêclinaifon  de  raiguille  aimantêe 
vers  l’eft  ou  l’oueft.  Elle  diftere  felon  les 
parages. 

Vergue  ,  piece  de  bois  longue  ,  arrondie,  une 
fois  plus  grolfe  dans  le  milieu  que  dans  fes 
bouts.  Elle  fe  pofe  en  croix  fur  un  mât,  fert 
â  porter  la  voile  ,  monte  &  defcend  au  moyen 
des  racages. 

Vigie  ,  roche  cachêe  fous  l’eau  â  peu  deprofon- 
deur  ,  &  dangereufe  pour  les  vaiifeaux. 

ViRER  ,  tourner ,  virer  de  bord  ,  changer  de 
route  ,  virer  nne  ancre  a  pic  ,  ou  perpendi- 
culairement. 

V oye  d’eau,  ouverture  dans  le  bordage  d’un 
navire ,  &  qui  donne  entrêe  â  l’eau  de  la  mer. 

Fin  de  la  premiere  Fartie . 


Vremiere  Partie . 


R 


t  it 


